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Si  je  croyais  à  la  théorie  de  V art  pour  l’art  d’une  fa¬ 
çon  absolue,  je  n’aurais  point  fait  d’avant-propos. 
Seulement,  comme  je  ne  crois  pas  que  l’art  soit  un 
simple  passe-temps,  mais  un  besoin  des  peuples,  je 
pense  bon  d’exprimer,  selon  ma  faiblesse,  quelle  me 
semble  être  V orientation  la  plus  naturelle  et  la  plus 
désirable  que  doive  prendre  le  mouvement  poétique  en 
Canada. 

Il  y  a  une  baisse  dans  les  lettres  françaises.  Le 
public,  nourri  à  l’art  païen  des  poétesses  du  jour,  s  est 
façonné  une  âme  malsaine  et  qui  se  comblait  dans  sa 
morbidité.  Nous  comprenons  cette  baisse  dans  la 
littérature  d’ outre-mer  ;  les  peuples  ont  des  périodes  de 
pleine  abondance  puis  des  haltes  où  ils  récupèient 
leurs  forces.  L’Allemagne  se  repose  d’avoir  enfanté 
ses  Bach  et  ses  Beethoven;  la  France  se  repose  du 
Romantisme.  Mats  nous,  qui  somma j  ucs  enfants  de 
la  France  sans  doute,  mais  qui  avons  aussi  notre  per¬ 
sonnalité  et  notre  liberté  d’action,  nous  qui  sommes 
jeunes  dans  un  pays  jeune,  qui  défrichons  des  terres 
virginales  et  qui  avons  devant  nous  tout  l’avenir,  quel¬ 
le  torpeur  nous  tient  donc  dans  la  poésie  des  malades 
et  des  blasés  ?  Est-il  selon  l’ordre  qu’une  race  ado¬ 
lescente  comme  la  nôtre  ait  le  même  idéal  d’art  que  ce¬ 
lui  des  nations  épuisées  d’avoir  fourni  trop  de  chef- 
d’oeuvres  ?  Qu’avons-nous  à  transcrire  la  poésie 
étrangère  ?  Nos  poètes  ne  sont  pas  assez  sûrs  d  eux- 


mêmes,  direz-vous.  Si  tel  est  le  cas,  ü  est  évident 
qu’ils  ne  surpasseront  jamais  leurs  modèles;  tandis 
qu  en  sjnspirant  de  la  beauté  de  nos  paysages  et  qu’en 
étant  de  vrais  Canadiens  par  le  coeur,  la  qualité  de 
leur  vers  n’y  perdant  rien,  ils  auront  du  moins  gagné 
ceci: que  leurs  inspirations  seront  nationales  et  qu’ils 
marcheront  sur  le  vrai  chemin,  en  route  vers  la  per- 
fection  qu’on  acquiert  à  travers  les  années. 

Car  un  art  national  ne  se  crée  pas  en  un  jour.  Il 
fermente  dans  le  sang  du  peuple  avant  de  se  formuler 
pleinement  dans  la  bouche  de  ses  poètes.  L’Iliade  a 
germé  dans  la  Grèce  primitive  avant  de  s’épanouir  sur 
les  lèvres  d’Homère.  Et  pourquoi  donc  le  Canada 
n’aurait-il  pas  aussi  son  art  national  ?  Nous  sommes 
un  petit  peuple  naissant,  avec  des  manques  comme 
tous  les  autres  sans  doute,  mais  très  attaché  à  la  terre 
natale,  très  robuste  et  très  croyant.  Qu’un  poète  ait 
assez  de  génie  pour  s’assimiler  les  vastes  beautés  du 
Notd,  qu  il  ait  l’âme  de  son  peuple  imprimée  sur  ses 
poumons,  et  qu’il  chante;  il  n’en  faut  guère  plus  pour 
que  l’art  canadien  soit  une  réalité. 

Mais  voici :  Nous  avons  grandi  parmi  la  nature  la 
plus  virile,  la  plus  âpre,  la  plus  poétiquement  sauvage 
que  porte  la  terre;  nos  plaines,  nos  lacs,  nos  fleuves, 
nos  forêts  donnent  le  vertige  aux  imaginations  euro¬ 
péennes;  nous  sentons  remuer  dans  nos  corps  la  vi¬ 
gueur  d’une  race  pleine  de  sève  et  vierge  et  neuve 
comme  nos  sapins  verts;  et  voici  qu’au  lieu  de  chanter 
à  pleins  poumons  des  hymnes  d’amour  ~eTd’ënthousias- 


me,  voici  que  nous  apportons  au  peuple  des  pe¬ 
tites  soies  fines  ou  des  barres  de  métal  poli. 
Des  minauderies ,  le  peuple  n’en  veut  pas.  C’est  son 
propre  coeur  quHil  demande  qu’on  lui  raconte,  dans 
un  langage  qui  soit  beau  mais  simple,  et  qui  respire  la 
saine  poésie  de  la  terre  natale,  non  l’atelier.  On  en¬ 
tend  dire  tous  les  jours:  “Des  vers  ?  Notre  peu¬ 
ple  ne  lit  pas  de  vers.”  Je  crois  bien,  avec  ce  qu’on 
lui  sert  depuis  qu’il  est  au  monde. 

Crémazie  et  Fréchette  n’ont  pas  la  souplesse  des 
poètes  contemporains,  ils  ne  manient  pas  les  mots 
avec  autant  d’ habilité  technique;  ardents  patriotes,  ils 
ne  sont  pas  de  grands  poètes  au  vrai  sens  du  terme; 
mais  ils  vont  au  peuple  et  le  peuple  les  chérit,  parce 
qu’ils  lui  parlent  comme  il  aime  qu'on  lui  parle.  Si, 
avec  ce  que  l’expression  poétique  a  gagné  depuis  trente 
ans,  si  nos  poètes  chantaient  la  patrie  avec  autant  de 
bonne  volonté  que  Crémazie  ou  Fréchette,  nous  fe¬ 
rions  un  pas  considérable.  [  Est -ce  à  dire  qu  il  faille 
s’en  tenir  aux  vers  historiques  ?  Non  pas.  Que  cha¬ 
cun  choisisse  le  genre  où  son  génie  propre  soit  le  plus 
à  l’aise;  mais  au  moins,  s’il  ne  dit  pas  les  choses  du 
pays,  qu’il  en  prenne  l’âme  virile  et  belle,  qu’il  soit  un 
apôtre  pour  ses  frères,  non  plus  un  pleurnicheur  qui 
nous  montre  ses  égratignures  ou  bien  un  jongleur  qui 
nous  mystifie  avec  son  assortiment  de  mots  et  de  rimes 
rares.  Qu’est-ce  que  ça  peut  bien  lui  dire  au  peuple, 
des  braillements  d’“âme  d’automne”  et  des  rimes  traî¬ 
nées  par  les  cheveux  hors  de  je  ne  sais  quel  diction- 


na.re  ?  Le  peuple  ne  lit  pas  de  versification;  ü 
n’en  veut  pas  de  cette  poésie  à  ciselures,  à  fanfrelu¬ 
ches  et  à  dentelles.  Si  l’on  n’a  pas  une  source  qui 
jaillisse  du  coeur  et  de  l’imagination,  qu’on  ne  mi- 
gnai  de  donc  pas  la  poesie.  La  vraie  poésie  n’est  pas  une 
poupée.  La  vraie  poésie  n’est  pas  une  malade  elle  ne 
t  ousse  pas  ;  mais  elle  est  belle,  mais  elle  est  saine,  mais 
e!,e  est  forte,  et  elle  chante.  Elle  chante  même  dans 
ses  douleurs. 

Car  il  y  a  des  sanglots  qui  ne  sont  pas  des  pleurni¬ 
cheries,  des  tristesses  qui  ne  sont  pas  des  bobos.  Il 
y  a  des  angoisses  de  l’esprit,  des  tourments  du  coeur, 
que  tous  les  hommes  éprouvent  et  comprennent,  par¬ 
ce  qu’ils  sont  humains.  La  douleur  de  Job,  les  priâ¬ 
tes  des  prophètes,  les  cris  de  Shakespeare,  nous  pren¬ 
nent  aux  entrailles  chaque  fois  qu’on  les  retrouve.  Ces 
tristesses-là,  qui  ne  sont  pas  morbides,  épurent  et  re¬ 
lèvent.  Mais  voici  encore",  ces  belles  angoisses,  ces 
grandes  angoisses,  on  les  rapetisse,  on  en  fait  des  né¬ 
vroses,  des  sentiments  à  nuances,  des  petits  chagrins 
tout  à  soi,  bien  à  soi,  rien  qu’à  soi  et  que  nul  autre  ne 
comprend ,  et  l  on  s  emmaillote  la-dedans  avec  des 
frissons  de  poitrinaire.  Quelle  pitié  ! 

Nous  sommes  plongés  jusqu’aux  tempes  dans 
le  Symbolisme  de  la  décadence ;  l’art  des  décadents, 
c’est  l’art  d’une  race  épuisée,  “fin  de  siècle”,  tellement 
raffinée  qu’elle  en  a  perdu  sa  force  créatrice.  ’  Mais 
ce  n’est  pas  la  poésie  d’une  race  qui  se  lève  dans  l’ado¬ 
lescence.  Cet  art-là  est  radicalement  opposé  à  notre 


âge.  On  m’objectera :  vous  parlez  comme  si  nos  poè¬ 
tes  avaient  la  trempe  d’un  Byron  ou  d’un  Château - 
briand.  A  cela  je  réponds'  ce  n’est  pas  tant  la  qua¬ 
lité  des  oeuvres  de  nos  poètes  qu’il  importe  que  nous 
ayons  aujourd’hui,  c’est  l’orientation.  Un  enfant 
en  croissance  ne  se  soutient  pas  avec  des  pâtis¬ 
series ;  et  si  nous  voulons  muscler  excellem¬ 
ment  l’esprit  de  notre  jeune  race,  il  ne  faut  pas  la 
nourrir  avec  des  oeuvres  morbides  et  sans  moelle. 

Quand  Leconte  de  Liste  publia  ses  poèmes,  ce  fut 
une  révélation.  Les  “Poèmes  Barbares”  apportaient 
à  l’Europe  la  saveur  toute  nouvelle  des  lumineux  Tro¬ 
piques.  L’Amérique  du  Nord,  notre  Nord  surtout, 
n’a  pas  encore  été  exploitée  par  les  poètes  de  langue 
française.  Et  je  ne  vois  pas  au  monde  un  autre  coin 
où  la  nature  se  révèle  avec  autant  de  vigueur  et  de 
souveraine  magnificence.  La  grande  poésie  primiti¬ 
ve,  celle  d’Homère,  celle  des  prophètes  de  la  Bible, 
cette  poésie,  ne  la  sentez-vous  pas  remuer  sous  les 
vagues  de  nos  fleuves,  dans  le  jet  de  nos  arbres,  dans 
le  flanc  de  nos  montagnes  ?  Ne  sentez-vous  pas  que 
Pâme  du  Canada,  c’est  une  âme  de  jeune  homme, 
neuve  et  belle  comme  son  corps  ?  Alors,  qu’avons- 
nous  à  faire  avec  les  petits  vers  de  salon  ? 

Tout  citoyen  se  doit  de  servir  son  pays  dans  sa 
branche  respective.  D’aucuns  augmentent  le  presti¬ 
ge  national  à  l’aide  du  commerce,  d’autres  à  l’aide  de 
V industrie ,  d’autres  enfin  par  l’éclat  qu’ils  donnent  aux 
arts  libéraux  ou  par  le  travail  de  leurs  mains.  Les 


poètes  ont  aussi  le  même  devoir;  et  si  le  bien  qu'ils 
font  n'est  pas  toujours  apparent ,  il  n’en  est  pas  moins 
réel.  Les  poètes  doivent  pousser  le  peuple  vers  le 
bien,  développer  chez  lui  l’esprit  national,  l’animer  du 
fervent  idéal  qu’ils  réchauffent  dans  leur  poitrine.  Les 
prêtres  mènent  à  la  Vérité  par  la  vertu,  les  poètes  y 
conduisent  par  la  beauté.  S’ils  sont  vraiment  inspi¬ 
rés  du  grand  souffle,  ils  auront  la  force  de  consacrer 
leur  vie,  en  dépit  des  mesquineries  quotidiennes,  au 
sublime  apostolat  du  Beau.  La  vraie  poésie  est  mo¬ 
rale,  comme  la  vraie  beauté  est  morale.  Et  c'est 
pourquoi  on  devrait  coudre  les  lèvres  aux  poètes  dont 
les  oeuvres  blasent  la  foule  et  enveniment  les  âmes. 

R.  C. 


A  toi  qui  n’es  plus,  maman;  à  toi  aussi,  mon  père  et 
ami,  la  première  oeuvre  de  mes  mains  avec  la 
première  émotion  de  mon  coeur. 


PROLOGUE 


POUR  remuer  avec  les  paumes  de  mes  mains 
Les  nuages  du  Nord  aux  vagues  écumeuses, 

Je  laisserai  la  plaine  et  ses  huttes  dormeuses 
Où  le  trèfle  dolent  finit  près  des  chemins 
Comme  une  mer  qui  vient  mourir  au  bord  des  plages. 
J’irai  sur  la  montagne  où  l’aube  aime  à  s’asseoir. 

Je  monterai  toujours,  pensif  comme  le  soir, 
Oubliant  peu  à  peu  la  rumeur  des  villages 
Et  les  pactes  menteurs  qu’entre  eux  font  les  vivants, 
Jusqu’à  ce  que  mon  coeur  soit  seul  avec  les  Vents. 


Les  Vents  de  V Ouest 
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VIVRE  ET  CREER 


API!  le  mal  de  produire  obsède  ma  jeunesse  ! 

Je  voudrais  me  refaire,  afin  d’être  plus  fort 
Et  meilleur  et  plus  pur,  et  pour  que  je  renaisse 
Et  que  je  vive  encor  lorsque  je  serai  mort  ! 

Vivre!  baigner  mon  coeur  dans  l’aurore  ineffable  ! 
Chanter  la  mer  profonde  et  les  arbres  épais 
Jusqu’à  ce  que  la  voix  de  mon  corps  périssable 
Fasse  un  hymne  d’amour  qui  ne  mourra  jamais  ! 

Vivre,  créer,  aller  où  l’orage  me  mène  ! 

Fouiller  avec  mes  doigts  dans  Je  cerveau  de  Dieu, 
Pour  prendre  une  étincelle  et  faire  une  oeuvre  humaine 
Qui  soit  presque  divine  et  pareille  au  ciel  bleu  ! 

Oh!  l’infini  du  ciel  m’étreint!  Mon  coeur  avide 
Tel  l’éponge  des  mers  se  gonfle  et  se  remplit  ! 

Mais  ma  bouche  qui  s’ouvre  est  comme  un  antre  vide 
Où  la  morne  impuissance  habite  et  fait  son  lit; 
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Et  ma  langue  se  meut  comme  l’algue  marine 
Que  retient  par  les  pieds  le  rocher  triomphant; 

Et  quand  mon  coeur  gonflé  se  cogne  à  ma  poitrine 
Ma  langue  balbutie  un  murmure  d’enfant  ! 

Eh  bien!  je  boirai  tant  les  souffles  d’aventure, 
je  ferai  tant  chanter  dans  mes  jeunes  poumons 
La  respiration  de  la  forte  nature 
Que  ma  voix  bondira  sur  le  sommet  des  monts  ! 

O  soir,  soir  embaumé  de  l’arôme  des  gerbes, 

Vent  du  Nord  qui  rugis  comme  un  grand  carnassier; 
Montagnes  qui  haussez  vos  épaules  superbes 
Et  regardez  au  loin  briller  des  lacs  d’acier; 

Fleurs  de  lumière;  ô  clapotis  glouton  des  vagues; 

Irascible  soleil,  étoiles  d’argent  pur 

Aux  doigts  fins  des  bouleaux  brillant  comme  des 

bagues; 

Chers  oiseaux  qui  peuplez  le  royaume  d'azur; 

Rocs  que  la  mer  assiège  ainsi  que  des  tourelles; 

Frais  calice  où  s’engouffre  un  oiseau-mouche;  ô  bruit 
Métallique  et  vibrant  des  vertes  sauterelles; 

Parfums,  aube  aux  pieds  courts  que  le  soleil  poursuit; 

Nature  aux  grands  yeux  verts,  génitrice  éternelle 
Qui  tiens  l’humanité  dans  le  creux  de  ta  main, 


VIVRE  ET  CREER 
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Fais  que  dans  ta  lumière  immense  et  maternelle 
Bondisse  immensément  mon  petit  coeur  humain  ! 

Prends  mon  corps,  ô  nature  ineffable  et  sauvage  ! 
Baigne  mon  jeune  coeur  dans  les  flots  de  ton  sang  ! 
Verse-moi  ta  fraîcheur  comme  un  divin  breuvage  ! 

O  mère,  fais  mon  corps  musculeux  et  puissant  ! 

Prends-moi,  prends-moi,  nature  aux  mamelles  fé¬ 
condes  ! 

Chante-moi  ta  berceuse,  et  donne  la  vigueur 
A  ton  petit  d’hier  qui  veut  créer  des  mondes 
Et  qui  tombe  à  genoux  sous  le  poids  de  son  coeur  ! 
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L’HOMME 

“L’homme  est  un  dieu  tombé  qui  se 
souvient  des  cieux”. 

Lamartine. 

ETOILES  du  bon  Dieu,  gardiennes  enfantines 
Qui  désertez  le  ciel  à  l’heure  des  matines, 

Avant  de  vous  enfuir  sur  votre  pied  d'argent, 

Baissez,  baissez  les  yeux  sur  le  monde  indigent, 

Pour  que  l’homme  vous  aime,  étoiles,  lui  qui  pleure 
Devant  l’inanité  de  ses  désirs  d’une  heure, 

Lui  le  mobile  insecte  au  coeur  inapaisé 
Perdu  dans  l’univers  que  son  oeil  a  toisé. 

Eh!  qu’est-ce  donc  que  l’homme  et  que  lui  veut  la 

terre  ? 

Cet  éternel  trompé  qu’un  regard  désaltère, 

Ayant  un  coeur  peuplé  de  rêves  surhumains, 

Et  les  deux  yeux  pleins  d’ombre,  et  tombant  sur  les 

mains; 

Cette  argile  ambulante  où  souffre  une  pensée, 
L’homme,  barque  sans  rame  à  tous  les  vents  poussée, 
Quel  crime  herculéen  doit-il  donc  expier  ? 

Toujours  se  contenir  et  se  taire,  épier 

Ses  battements  de  coeur  et  ses  frissons  d’épaules, 

Et  se  savoir  tout  plein  d’oiseaux  comme  les  saules  ! 


L’HOMME 
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Toujours  le  rire  aux  dents  et  l’âme  aux  javelots, 
Toujours  forcer  sa  gorge  à  rire  ses  sanglots  ! 

Comment  peut-il  courir  avec  des  pieds  débiles, 

Quand  son  coeur  est  marqué  de  voeux  indélébiles 
Et  qu’étant  sur  la  terre  il  se  souvient  du  ciel  ? 

Vers  l’aube  dont  la  tête  a  la  couleur  du  miel 
L’esprit  voudrait  monter  comme  un  oiseau  de  flamme. 
Le  cotps  enlise-t-il  les  deux  ailes  de  l’âme, 

Hébis!  Et  si  cette  âme  en  était  libre  enfin, 

Pour  assouvir  sa  soif,  pour  assouvir  sa  faim 
D’azur  et  de  soleil,  quel  essor  prendrait-elle, 

O  mon  Dieu,  vers  l’amour  et  la  vie  immortelle  ! 

Mais  le  corps  qui  l’encage  a  tué  sa  chanson, 

Et  la  fauvette  en  pleurs  qui  rêve  du  buisson 
Par  les  yeux  de  la  chair  regarde  vers  l’aurore. 

Etoiles  dont  la  vie  est  de  toujours  éclore 
Et  de  mourir  toujours  dans  les  doigts  du  matin, 
L’homme  a  crié  vers  vous  en  son  coeur  enfantin 
Comme  un  chacal  qui  meurt  sur  la  neige  infertile  ! 

La  souffrance  est  fidèle  à  son  coeur  versatile; 

Il  souffre.  Hélas!  quel  Dieu  l’a  donc  ainsi  puni? 
Quel  est  donc  ce  tourment,  ce  besoin  d’infini 
Que  ne  peut  apaiser  aucune  eau  de  la  terre  ? 

Au  milieu  de  la  foule  il  est  plus  solitaire; 

Il  s’exerce  à  cacher  son  coeur  sous  son  manteau. 

Sa  parole  est  un  clou  qu’enfonce  le  marteau, 

Et  quand  l’amour  trompeur  lui  donne  un  peu  d’ivresse 
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Il  peut  broyer  des  doigts  avec  une  caresse. 

Les  choses  de  la  terre  et  les  biens  passagers 
Ont  pour  le  regarder  l’oeil  froid  des  étrangers. 

Et  son  mépris  alors  pleure  aux  coins  de  sa  bouche. 
Des  cauchemars  de  gloire  envahissent  sa  couche; 
Mais  l’encens  des  honneurs  sur  son  front  n’a  jeté 
Que  l’ombre  du  mensonge  et  de  la  vanité. 

Tel,  au  milieu  des  jours  roulant  comme  le  sable, 

Il  porte  dans  le  coeur  la  soif  intarissable 
D'un  idéal  palpable  et  qu’il  ne  connaît  pas. 

A  suivre  une  vapeur  il  fatigue  ses  pas. 

Et  l’agitation  qui  vit  dans  ses  entrailles 
Projète  sur  ses  jours  des  ombres  de  murailles. 

Qu’est-ce  donc  que  sa  vie  et  quel  est  son  destin  ? 

D’ou  vient-il,  où  va-t-il  ?  Est  il  rien  de  certain 
Hors  un  coeur  qui  tarit  dans  de  la  boue  immonde  ? 
Quel  carnaval  d’enfer  est-ce  donc  que  le  monde 
Ou  quel  drame  saignant  dont  chacun  a  sa  part, 
Puisque  tous  les  mortels  ont  un  masque  et  du  fard  ? 

Qu’est-ce  donc  que  ce  corps  trébuchant  sur  son  ombre? 
Ces  mains,  ce  sang,  ces  nerfs,  et  cet  oeil  qui  dénombre 
La  fourmilière  en  or  des  étoiles  ?  Dis-nous, 

O  Dieu,  depuis  des  ans  qu’il  tombe  à  pleins  genoux, 
Qu’est-ce  qui  fait  que  l’homme  a  toujours  ses  chimères? 
Les  rêves  qu’ont  rêvés  les  peuples  éphémères, 

Les  empires,  les  rois,  les  dieux  au  front  vermeil, 

Ont  croulé  comme  un  mur  qu’effrite  le  soleil; 


L’HOMME 
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Mais  nos  illusions  sont  faites  de  leur  cendre, 

Et  c’est  ainsi  toujours,  et  tout  doit  redescendre 
Aux  entrailles  de  l’ombre  afin  d’y  rajeunir: 

Car  le  présent  qui  meurt  prépare  l’avenir. 

Ainsi  l’homme,  sans  cesse  oubliant  qu’il  succombe, 

A  chaque  pas  qu’il  marche  est  plus  près  de  la  tombe? 
Tout  ce  qu’il  a  pensé,  tout  ce  qu’il  a  conçu, 

Avec  lui  fait  de  l’ombre  et  passe  inaperçu  ? 

Donc  ses  travaux  géants  sont  des  labeurs  d’atome, 

Et  sa  chair  qui  pâtit,  c’est  la  chair  d’un  fantôme  ? 
Donc  il  n'est  qu’un  péché  du  mal  universel  ? 

Donc  les  pleurs  de  ses  j^eux  ne  sont  rien  que  du  sel  ? 
Alors  pourquoi  chérir  les  tourments  de  sa  vie  ? 

Craint -il  que  sa  douleur  un  jour  lui  soit  ravie 
Pour  qu’il  l’enterre  ainsi  dans  le  creux  de  son  oeil  ? 
C’est  en  vain  qu’il  arbore  un  sourire  d’orgueil, 

Son  âme  est  une  enfant  qui  pleure  après  sa  mère. 
Oh!  cet  Eden  perdu!  ce  bonheur  éphémère  ! 

Ces  murmures  de  harpe  et  ces  soupirs  d’antan 
Oubliés  dans  son  âme  et  que  le  coeur  entend  ! 
Comme  il  les  rêve!  Hélas!  pour  calmer  sa  torture, 
L’homme  baigne  son  corps  dans  la  verte  nature; 

Mais  le  ciel  de  l’Eden  s’est  fané  sur  les  fleurs, 

Et  les  fleurs  depuis  lors  sont  couvertes  de  pleurs. 

N’importe!  Quel  qu’il  soit,  non,  ce  bonheur  suprême 
Qui  passa  dans  son  coeur  comme  un  ardent  poème, 
L’homme  qui  l’a  rêvé  ne  peut  pas  l’oublier  ! 
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Ses  jarrets  sont  rompus  à  force  de  plier; 

La  science  et  l’amour,  la  gloire  et  son  génie, 

Ont  menti  tous  les  jours  à  sa  soif  infinie; 

Il  a  bâti  son  toit  sur  les  sables  mouvants, 

Il  a  saigné,  marché,  sangloté  dans  les  vents 
Comme  un  enfant  perdu  qui  tâte  les  ténèbres  ! 

Mais  voici  que,  debout  sur  ces  restes  funèbres. 
Remuant  d’un  pied  gourd  ses  enfants  pleins  de  mort, 
Voici  que  le  géant  se  lève  !  O  vaste  effort 
Qui  fais  bondir  le  flanc  des  montagnes  sonores  ! 

Non,  le  ciel  n’est  pas  las  d’enfanter  des  aurores 
Et  l’homme  n’est  pas  las  d’enfanter  de  l’espoir  ! 

Il  tombe  mais  il  marche,  et  quand  descend  le  soir 
Le  souvenir  du  jour  l’illumine  et  l’éclaire. 

Eh!  comment  ferait-il  sa  route  séculaire, 

Sur  la  terre  à  l’oeil  trouble  et  couvant  sa  rancoeur, 

S’il  n'avait  l’éternelle  enfance  de  son  coeur  ? 
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ODE  DU  MATIN 


LA  mer  qui  se  précise  a  la  couleur  des  cieux 
Où  l’aube,  aux  yeux  d’enfant  timide  et  soucieux, 
Trempe  un  pied  indécis  dans  la  fraîcheur  des  vagues; 
Un  très  doux  vent  roucoule,  et  les  étoiles  vagues 
Se  détachent  du  ciel  comme  une  effeuillaison. 

Mais  voici  que  le  Jour  se  dresse  à  l’horizon. 

Les  cheveux  lumineux,  les  yeux  pleins  de  chimère, 
Comme  un  géant  sorti  des  flancs  larges  d’Homère 
Il  marche  dans  les  flots  qu’il  empourpre  de  sang: 
Car  le  soleil,  son  coeur  monstrueux  et  puissant, 

A  fendu  son  poitrail  et  saigne  sur  son  ventre, 

Et  sa  gorge  est  ouverte  aux  brises  comme  un  antre. 
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Matin  î  matin  vermeil  qu’attendent  les  hauts  monta  I, 
Dont  le  vaste  genou  traîne  des  goémons  ! 

Matin  qui  mets  nos  coeurs  gonflés  comme  des  voiles 
Et  fais  fondre  là-haut  la  neige  des  étoiles  ! 

Qui  fouettes  d’un  regard  l’ombre  au  dos  harassé  ! 

O  jeunesse  du  jour  !  ô  premier  sang  versé  ! 

Toi  qui,  chassant  les  flots  comme  des  boeufs  sauvages, 
Envahis  tout  à  coup  le  sable  des  rivages, 

Ebranles  les  pins  noirs  alourdis  de  sommeil 
Et  disparais  à  l’horizon  !  — Matin  vermeil, 

Je  t’aime,  ô  Matin  rouge,  ô  Symbole  de  flamme, 
JEUNESSE  qui  grandis  dans  le  coeur  de  mon  âme  ! 


O  Matin,  O  Jeunesse!  Orgueil  qui  dans  le  sein 
Embouche  et  fait  chanter  le  coeur  comme  un  buccin  1 
Frénétique  bonheur  de  se  regarder  vivre 
Et  de  gaver  ses  yeux  de  lumière,  et  d’être  ivre 
A  force  de  téter  le  soleil  du  printemps  ! 

O  Matin,  ô  Jeunesse,  ivresse  des  vingt  ans  ! 


Je  suis  jeune  et  je  bois  la  vie  à  gorge  pleine  ! 

I.e  printemps  sort  de  terre  et  tremble  dans  la  plaine 
Et  lève  un  oeil  d’amour  vers  l’oeil  de  l’Eternel; 

Et  le  sang  du  soleil  coule  le  long  du  ciel  ! 

Clarté  du  jour  !  chaleur  des  coeurs!  jeunesse  blonde 
Qui  fais  chanter  la  vie  aux  lèvres  du  vieux  monde! 


ODE  AU  MATIN 
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Oh!  plonger  mes  genoux  dans  l’âpre  foin  des  champs! 
Courir  vers  la  montagne  aux  sinistres  penchants 
Qui  se  hausse  là-bas  comme  une  taupe  immense  ! 
Avoir  le  coeur  si  lourd  de  sève  et  de  romance, 

Le  sentir  défaillir  d’un  si  suave  émoi, 

Qu’il  me  faille  à  deux  mains  le  soutenir  en  moi  ! 


Mon  coeur  bat  du  tambour  sur  mes  côtes!  La  sève 
Afflue  et  chante  en  moi  comme  l’eau  sur  la  grève. 
Oh!  je  voudrais  courir  avec  nos  caribous, 

Près  des  lacs  où  les  joncs  sont  comme  des  bambous, 
Et  baigner  ma  poitrine  et  rafraîchir  ma  tête 
Alors  que  le  matin  met  la  nature  en  fête  ! 


Je  veux  fouler  aux  pieds  la  bruyère  des  monts 
Où  les  vents  du  matin  ronflent  dans  nos  poumons. 
Oh!  je  voudrais  saisir  le  nuage  qui  passe, 

Pour  pétrir  de  mes  mains,  dans  ce  morceau  d’espace, 
Un  rêve  passager,  humain,  et  tel  pourtant 
Qu’il  éterniserait  ce  fugitif  instant  ! 

Car  ce  corps  puéril  où  l’âme  est  en  voyage, 

Qui  frissonne  aujourd’hui  des  frissons  du  feuillage, 

Je  sais  bien  sa  faiblesse  et  qu’il  mourra  demain  ! 
Mais  je  touche  aujourd’hui  la  vie  avec  ma  main, 

Et  je  chante,  et  l’amour  a  fait  mon  âme  pleine, 

Et  ma  chaude  jeunesse  est  un  manteau  de  laine  ! 
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JEUNESSE  ! — Poésie  à  l'oeil  ensoleillé  ! 

Idéal  que  les  mains  n’ont  pas  encor  souillé  ! 
Enthousiasme  pur  vibrant  dans  ma  narine  ! 
Cruels  souffles  d’amour  qui  gonflez  ma  poitrine 
Et  me  faîtes  bondir  à  l’égal  du  chevreuil  ! 

Jeunesse,  ma  jeunesse,  ô  mon  unique  orgueil  ! 

Le  frisson  de  ma  chair  va  finir  dans  mon  âme, 
L’écume  de  mon  sang  fume  comme  une  flamme  ! 
Emplis,  Jeunesse,  emplis  la  coupe  de  mon  coeur, 
Pour  que  la  plèbe  obscure  y  noyé  sa  rancoeur 
Et  prenne  un  peu  d’amour  et  prenne  un  peu  de  sève 
Dans  le  sang  généreux  qui  coule  de  mon  rêve  ! 


33 


A  LA  TERRE  NATALE 


SOIS  bénie  à  jamais,  glèbe  de  ma  patrie, 

O  toi  dont  l’âme  chaste  et  saine  fut  pétrie 
Dans  la  cendre  des  laboureurs  ! 

Ton  peuple  chante  et  t’aime,  ô  mère  en  qui  tout  rentre, 
Et  tes  épis  nombreux  sont  les  avant-coureurs 
De  l’humaine  moisson  qui  germe  dans  ton  ventre  ! 

Glèbe  féconde  où  les  épis  chantent  en  choeur, 

Le  coeur  du  peuple  a  pris  racine  dans  ton  coeur 
Et  tu  nourris  sa  jeune  vie  ! 

Mère,  tu  l’as  fait  beau  comme  un  adolescent  ! 

Qifîl  marche  vers  l’aurore,  et  qu’une  âme  ravie 
Lui  verse  l’espérance  et  l’amour  dans  le  sang  ! 
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Glèbe  dont  le  blé  mûr  peut  nourrir  tant  de  monder 
Sois  généreuse  et  bonne  à  celui  qui  féconde 
Et  qui  met  l’avenir  dans  ton  sein; 

Pour  que  le  laboureur  te  soit  toujours  fidèle, 

Et  pour  que  ton  cher  peuple  au  coeur  robuste  et  sain 
Te  revienne  toujours  au  temps  de  l’hirondelle  ! 

Glèbe  d’où  monte  au  ciel  un  chant  laborieux, 

D’un  peuple  adolescent  Eden  mystérieux, 

Verte  vallée  où  croît  ma  race, 

Où  l’orignal  bondit  dans  les  bois  palpitants; 

O  glèbe  du  pays,  que  ton  peuple  t’embrasse 
Et  qu’il  te  fasse  mère  au  soleil  des  printemps  I 


PRIERE  AUX  AÏEUX 
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Pourquoi  mon  coeur  est-il  vibrant  comme  une  antenne? 

O  mes  aïeux  pleins  de  chansons 
Et  purs  au  fond  des  yeux  comme  une  eau  de  fontaine; 

Vous  qui  dormez  sous  les  moissons, 

Avez-vous  remué  dans  la  terre  profonde, 

Pour  que  mon  coeur  soit  à  l’étroit 
Comme  si  dans  le  sein  je  retenais  un  monde  ? 

Moi,  dont  l’espérance  décroît 
Aux  jours  où  la  race  a  des  faiblesses  de  femmes, 
Pères,  quel  souffle  est  donc  venu 
Qui  m’a  traversé  l’âme  et  m’a  donné  trois  âmes  ? 

Quel  dieu  me  fait  marcher,  coeur  nu 
Et  l’oeil  ensoleillé  comme  une  fleur  marine  ? 

O  mes  aïeux,  vient-il  de  vous, 

Ce  grand  rythme  d’amour  qui  bat  dans  ma  poitrine 
Et  qui  fait  trembler  mes  genoux  ? 

Vous  dont  la  force  avait  la  tendresse  des  mères, 

Vous  n’êtes  pas  morts,  mes  aïeux! 

Vous  avez  secoué  vos  tombeaux  éphémères, 

Puis,  dressant  vos  cols  orgueilleux, 

Vous  revivez  en  nous,  bâtisseurs  de  ma  race  ! 
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Prêtres,  laboureurs  ou  guerriers, 

Beaux  colons  palpitant  sous  la  flèche  vorace; 

O  sublimes  aventuriers, 

C’est  votre  enthousiasme  à  courir  dans  les  plaines 
Qui  fait  s’émouvoir  nos  genoux! 

C’est  de  votre  sang  pur  que  nos  veines  sont  pleines,. 
C’est  votre  foi  qui  prie  en  nous  ! 

C’est  l’inspiration  de  vos  âmes  ravies 

-s. 

Qui  fait  chanter  la  race  en  choeur! 

C’est  vous  qui  revivez  des  milliers  de  vies 
Dans  les  battements  de  son  cœur! 

Non,  vous  n’êtes  pas  morts  malgré  la  tombe  même,. 

O  vous,  mes  immortels  aïeux  ! 

Vous  dirigez  les  pas  du  peuple  qui  vous  aime, 

Vous  mettez  votre  âme  en  ses  yeux 
Pour  qu’il  marche  dans  la  lumière!  O  mes  ancêtres. 
Vous  n’êtes  pas  qu’un  souvenir; 

Mais,  faisant  parmi  nous  vos  missions  de  prêtres. 
Vous  nous  poussez  vers  l’avenir! 

Parlez-nous,  parlez-nous  avec  des  voix  magiques. 
Chers  morts  qui  vivez  dans  nos  coeurs  ! 
Dites-nous  donc  d’unir  nos  âmes  énergiques 
Dans  l’oubli  des  vieilles  rancoeurs, 

Et  tous  d’être  les  fils  de  la  terre  chérie, 

Pour  que  le  Canada  grandisse  un  jour 
Et  devienne  à  jamais  la  plus  belle  patrie 
Et  le  sol  où  germe  l’amour  ! 
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AIMER 


AIMER,  mais  c’est  jaillir  hors  de  son  étroitesse 
Comme  un  bourgeon  qui  se  dégage  !  Aimer,  aimer, 
C’est  flamboyer  de  joie  à  travers  sa  tristesse; 

C’est  soigner  les  douleurs  des  autres,  et  semer 
Son  âme  à  pleines  mains  pour  féconder  le  monde  ! 
Aimer,  c  est  être  bon;  c’est  se  mettre  à  genoux 
Devant  toute  douleur  et  toute  plaie  immonde, 

C’est  élargir  son  coeur  pour  en  donner  à  tous  ! 
Aimer,  mais  c  est  chanter  comme  l’eau  sur  la  grève 
Et  les  bois  infinis  !  Aimer,  mais  c’est  donner, 
Donner  tout  ce  qu’on  a,  donner  tout  ce  qu’on  rêve, 
Savoir  tout  oublier  comme  tout  pardonner  ! 

Aimer,  mais  c’est  avoir  de  l’âme  jusqu’aux  moelles  ! 
C’est  avoir  des  désirs,  des  soifs  de  vérité, 

Des  élans  vers  l’azur,  des  ruts  vers  les  étoiles  ! 

C’est  métamorphoser  la  laideur  en  beauté, 

Les  blasphèmes  de  l’homme  en  hosannas  sublimes  ! 
Aimer,  mais  c’est  vouloir  étreindre  l’univers; 

C’est  avoir  des  désirs  de  courir  sur  les  cimes 
Et  de  plonger  son  corps  parmi  les  sapins  verts, 

De  crier  dans  les  vents  le  cri  de  ses  entrailles 
Et  de  monter  toujours  vers  l’aurore,  pareil 
A  l’oiseau  matinal  qui  laisse  les  broussailles 
Pour  prendre  sa  gorgée  à  même  le  soleil  ! 
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ORGUEIL,  ô  mon  orgueil  ! — grand  oiseau  révolté 
Qui  frappes  l’azur  de  ton  aile; 

Lion  du  firmament,  toi  dont  la  liberté 
Fait  étinceler  la  prunelle  ! 

Aigle  de  mon  orgueil,  qui  disposes  ton  nid 
Sous  le  ventre  noir  des  orages  ! 

Hôte  des  glaciers  froids,  fils  des  pics  de  granit, 

Robuste  fendeur  de  nuages  ! 

Oh!  pars! — puisque  le  monde  est  un  bourbier 

stagnant! 

Puisque  la  servitude  humaine 
Ne  peut  porter  le  bras  à  son  côté  saignant 
Sans  ouïr  les  cris  de  sa  chaîne  ! 

Puisque  les  sourds  volcans  du  Péché,  par  milliers, 

Ont  vomi  hors  de  leurs  entrailles 
La  lave  qui  s’avance  en  troupeau  de  béliers 
Et  fait  s’écrouler  les  murailles  ! 

Puisque  l'hypocrisie  a  toujours  son  manteau  ! 

Puisque  la  vile  soldatesque 
Menace  encor  le  ciel  des  clous  et  du  marteau  ! 

Oh!  reprends  ton  vol  gigantesque,  \ 

Pour  ne  plus  distinguer  dans  le  commun  cercueil  } 
Le  noir  fourmillement  des  foules  ! 

Monte  vers  la  lumière,  aigle  de  mon  orgueil,  j 
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Trempe  tes  plumes  dans  ses  houles  ! 

Va  boire  ton  soleil,  magnanime  jaloux  ! 

Va  remplir  ta  gorge  romaine 
Avec  de  l’air  plus  pur  et  de  l’azur  plus  doux  ! 

Le  firmament,  c’est  ton  domaine, 

Le  soleil,  ô  mon  roi,  c’est  ton  manoir  ancien. 

Reprends  ta  route  coutumière, 

Enlève-toi,  génie  à  l’oeil  patricien, 

Enlève-toi  vers  la  lumière  ! 
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ETOILES  de  l’abîme,  étincelles  jaillies 
De  l’oeil  du  Créateur!  flambeaux  mystérieux 
Que  les  races  vieillies, 

Avant  de  se  coucher  sur  les  os  des  aïeux, 

Regardent  resplendir  au  gouffre  impérissable  ! 

Astres  multipliés  comme  des  grains  de  sable, 

Dans  vos  lointains  chemins, 

O  mondes  vagabonds,  traînez-vous  des  humains  ? 

Que  sont-ils,  que  sont-ils  ?  quelle  vie  est  leur  vie  ? 
Sont-ils  des  exilés,  comme  l’est  Lucifer 
Pour  le  péché  d’envie, 

Et  qui  souffrent  là-haut  une  espèce  d’enfer  ? 

Quelle  âme  inexpliquée  habite  leurs  entrailles  ? 

Aux  noirs  jours  où  le  coeur  est  un  champ  de  batailles 
Tombent-ils  à  genoux  ? 

Pensent-ils,  aiment-ils,  souffrent-ils  comme  nous  ? 

1 

Le  mal  originel  est-il  en  leur  pensée 
Comme  des  pas  de  loup  sur  les  neiges  du  Nord  ? 
Quelle  offense  passée 
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Les  a-t-ils  donc  soumis  au  baiser  de  la  mort  ? 
Vvnoni-ils  comme  nous  dans  des  rayons  obliques 
Les  trompettes  d’airain  aux  bouches  angéliques  ? 
Attendent-ils  toujours 

Le  cataclysme  sombre  où  périront  les  jours  ? 

Connaissent-ils  Jésus,  l’enfant-Dieu  de  la  Vierge, 
Jésus  humble  de  coeur  et  pasteur  de  brebis  ? 

Et  la  stridente  verge 

Qui  fit  jaillir  son  sang  comme  un  flot  de  rubis  ? 

Le  forfait  des  Juifs  ?  et  Lui  sur  sa  croix  géante, 
Les  cheveux  dans  les  yeux  et  la  bouche  béante, 

Hélas!  si  déchiré 

Que  sa  chair  lui  faisait  comme  un  manteau  pourpré  ! 


Un  vent  palpite  aux  bords  de  l’infini  sans  voiles. 
Oh!  partir  comme  un  aigle!  oh!  prendre  son  essor 
Vers  vous,  essaims  d’étoiles  ! 

Peut-être  gardez-vous  le  fabuleux  trésor, 

L’idéal  éthéré,  la  jouvence  éternelle, 

Le  bonheur  qu’a  terni  la  tache  originelle, 

Ce  talisman  divin 

Qu’autour  du  paradis  nous  poursuivons  en  vain  ! 


Oh!  laisser  ici-bas  la  misérable  fange, 

La  chair  où  l’esprit  pur,  fait  d’amour  et  d’orgueil, 
Se  tourmente  et  se  mange 
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Comme  un  homme  vivant  cloué  dans  un  cercueil  1 
Cette  rive  bourbeuse  où  le  flot  du  geme 
Est  captif!  ce  donjon  où  veille  l’insomnie! 

Oh!  jeter  se  lambeau, 

Ce  vil  morceau  de  terre  à  la  faim  du  tombeau  ! 

Monter,  monter  toujours  comme  la  flèche  altière, 
Comme  une  tour  gothique  envahissant  l’azur  ! 
Jaillir  de  la  matière 

Comme  un  frisson  d’éclair  hors  du  nuage  obscur  ! 
Par-dessus  les  coteaux  enguirlandés  d’arbustes, 
Même  au-delà  des  pics  hautains  comme  des  bustes 
Dont  l’ouragan  ailé 

Balaye  en  frémissant  le  front  échevelé  ! 

Monter  où  la  lumière  est  dans  sa  plénitude  ! 

Où  sourit  la  Beauté  debout  sur  son  autel  ! 

Trouver  la  certitude, 

La  seule  vérité,  delà  le  mur  du  ciel 
Que  n’a  franchi  jamais  la  nuit  au  pied  rapide  ! 
Pouvoir,  enfin  pouvoir,  parmi  l’azur  limpide, 
Comme  un  oiseau  de  feu 

S’envoler  vierge  et  libre  et  choir  au  pied  de  Dieu  ! 


SUR  LES  ROCHERS 


LA  mer  indéfinie 
Ondule  sous  le  bleu  matin 
Et  caresse  d’un  air  mutin 
Les  rochers  adossés  à  la  plage  brunie. 

L’arôme  des  pins  noirs 
Reste  aux  mains  du  vent  qui  les  touche; 
Les  rocs  au  dos  fort  et  farouche 
Ont  l’aspect  féodal  des  antiques  manoirs. 

La  verdure  des  houles 

Fait  bondir  tous  les  moutons  blancs; 

Et  dans  les  brins  d’herbe  tremblants 
La  cigale  prélude  au  chant  des  guêpes  soûles. 
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Le  vent  parle  au  bouleau; 

Et  la  ronce  avec  ses  doigts  croches 
Fouille  les  cavités  des  roches, 

Et  le  soleil  se  couche  à  plat  ventre  sur  l’eau. 

Nature  au  cou  rebelle 

Quand  l’homme  prétend  t’opprimer, 

Mais  si  douce  à  qui  veut  t’aimer  ! 

O  beauté  qui  fais  mal  à  force  d’être  belle  ! 

Nature  aux  yeux  mi-clos, 

Qui  ris  et  t’habilles  de  mousse 

Pour  qu’à  nos  pieds  tu  sois  plus  douce, 

Et  qui  fais  le  ciel  bleu  renaître  dans  les  flots  ! 

Nature  maternelle, 

Oh!  calme  nos  coeurs  dans  nos  seins, 

Et  comme  de  petits  poussins 
Quand  l’épervier  paraît  cache-nous  sous  ton  aile  ! 
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INVOCATION 


JE  t’aime,  ô  ma  colombe,  ô  mon  oiseau  rebelle 
Qui  roucoules  d’amour  comme  les  flots  en  choeur  ! 
Je  porte  dans  mes  yeux  l’espérance  immortelle. 

Je  t’aime,  ô  ma  colombe,  et  c’est  toi  la  plus  belle, 
Car  on  voit  dans  tes  yeux  la  clarté  de  ton  coeur  ! 

Tes  cheveux  sont  massifs  comme  une  grappe  mûre. 
Pour  protéger  contre  eux  mon  coeur  fier  et  jaloux 
Avec  mon  sein  d’acier  je  me  fais  une  armure. 

Ta  parole  est  de  miel,  et  ta  gorge  murmure 
Comme  un  ruisseau  heurtant  les  mobiles  cailloux. 

Ta  bouche  est  entr’ouverte,  et  tes  lèvres  vermeilles 
Sont  comme  une  margelle  autour  d’un  puits  fécond. 
Deux  diamants  jumeaux  pendent  à  tes  oreilles. 

Ta  bouche  est  entr’ouverte,  et  tes  dents  sont  pareilles 
A  des  moutons  pressés  sur  le  penchant  d’un  mont. 


Tes  cheveux  inondant  le  teint  mat  de  tes  hanches 
Font  l’ombre  des  sapins  sur  la  neige.  Et  ton  coeur 
Bondit  comme  un  chevreau  parmi  les  plaines  blanches. 
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Et  pour  moi  sont  tes  bras  plus  souples  que  des 

branches,. 

Car  ton  corps,  ô  colombe,  est  un  pommier  en  fleur  ! 

Ton  rire  est  aussi  clair  que  les  grelots  des  chèvres 
Quand  midi  flamboyant  dort  au-dessus  de  l’air. 

Une  senteur  de  fruit  s’exhale  de  tes  lèvres. 

Tes  yeux  n’ont  point  de  prix  dans  l’écrin  des  orfèvres,. 
Tes  yeux  ont  la  couleur  des  étoiles  d’hiver. 

Ton  front  est  plus  poli  que  le  marbre  et  la  glace. 

Tes  yeux,  comme  la  flamme  au  camp  des  voyageurs. 
Eloignent  les  essaims  de  loups  hurlants.  Ta  grâce 
Est  pareille,  colombe,  au  nuage  qui  passe. 

Quand  par  les  soirs  de  juin  tu  cours  les  bois  songeurs. 

Tes  épaules,  déesse,  ont  la  douceur  des  mousses; 

Leur  éclat  est  pareil  à  de  l’huile  sur  l’eau. 

Tes  doigts  sont  plus  légers  dans  leurs  vives  secousses 
Que  les  minces  chevreuils  broutant  des  jeunes  pousses, 
La  forme  de  ton  col  est  celle  du  bouleau. 


JE  t’aime,  ô  ma  colombe,  ô  mon  oiseau  rebelle 
Qui  roucoules  d’amour  comme  les  flots  en  choeur  î 
Je  porte  dans  mes  yeux  l’espérance  immortelle. 

Je  t’aime,  ô  ma  colombe,  et  c’est  toi  la  plus  belle, 
Car  on  voit  dans  tes  yeux  la  clarté  de  ton  coeur  l 
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LE  CHANT  DU  COUREUR  DE  BOIS 

€)H!  que  mon  coeur  bat  fort  dans  ma  large  poitrine  ! 

J’ai  peine  à  contenir  ses  bonds; 

Je  suis  jeune  et  l’orgueil  écarte  ma  narine, 

Rien  ne  tient  mes  pieds  vagabonds  ! 

Je  suis  le  libre  enfant  de  la  libre  nature; 

Et  quand  jusqu’en  mes  flancs  fougueux 
Je  porte  avec  ivresse  un  souffle  d’aventure 
Et  franchis  les  halliers  rugueux, 

Je  suis  plein  de  dédain  pour  les  maisons  de  pierre 
Et  pour  les  citadins  chétifs  ! 

Le  soleil  qui  vacille  éblouit  ma  paupière 
Et  j’y  tiens  ses  rayons  captifs  ! 

II 

Moi,  je  ne  connais  pas  les  fausses  attitudes 
Qu’on  enseigne  dans  la  cité; 

J’ai  cueilli  la  franchise  au  fond  des  solitudes 
Et  je  la  porte  à  mon  côté; 

La  jeunesse  où  je  fouille  est  ma  seule  ressource. 

Ma  pensée  au  fond  de  mes  yeux 
Est  comme  un  sable  d’or  à  travers  une  source; 

J’ai  la  vigueur  de  mes  aïeux. 

■Quand  je  marche  au  hasard  sous  la  brise  nocturne, 
Dans  les  bois  pleins  de  bruits  confus, 

Mon  coeur  frissonne  et  suit  la  lune  taciturne 
Qui  bleuit  les  sapins  touffus  ! 
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III 

Je  rêve  au  doux  regard  que  des  cils  environnent 
Comme  un  étang  bordé  de  joncs. 

C’est  une  enfant  sauvage  où  les  charmes  fleuronnent 
Sa  hutte  est  sous  les  arbres  longs. 

Elle  a  tout  le  printemps  sur  sa  bouche  entr’ouverte; 
Nous  nous  aimons  parmi  les  fleurs, 

Ivres,  sous  la  forêt  qui  fait  la  clarté  verte, 

Au  bruit  des  insectes  siffleurs  ! 

Oh!  de  chérir  ainsi  cette  enfant  éphémère 
En  parlant  d’immortalité, 

N’est-ce  pas  le  bonheur  que  tu  me  tends,  ô  mère. 
Nature  aux  yeux  pleins  de  bonté  ? 

IV 

Eh!  qu’importe  demain  quand  le  présent  déborde. 
Quand  on  tient  dans  ses  mains  l’infini  ! 

Qu’importent  l’avenir,  la  vieillesse,  et  la  horde 
Des  maux  dont  le  corps  est  puni  ! 

Qu’importe!  quand  le  coeur  bondit  d’exubérance 
Comme  un  chevreuil  sous  la  chaleur  ! 

Avoir  peur  de  l’amour,  c’est  craindre  la  souffrance; 

Le  coeur  grandit  dans  la  douleur. 

A  moi  beauté  de  l’âme,  idéal,  ciel  limpide, 

Printemps  qui  verdis  les  coteaux  ! 

A  moi  la  liberté,  la  jeunesse  intrépide, 

L’amour  bâtisseur-de-châteaux  ! 


LE  CHANT  DU  COUREUR— 
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V 

Aube  aux  souliers  d’argent,  vestale  en  robe  blanche; 

Matin  qui  marches  sur  des  pleurs, 

Chansons  qui  frissonnez  le  long  de  chaque  branche, 
Parfums  sortant  du  sein  des  fleurs; 

Mobiles  clairs-obscurs  gravissant  la  colline, 

Joncs  d’où  part  un  martin-pêcheur, 

O  soleil  de  corail,  lune  de  mousseline; 

Nature,  immortelle  fraîcheur, 

Mère  à  jamais  féconde,  à  jamais  fleurissante, 

Je  t’aime  d’un  amour  fervent, 

O  nature,  et  tu  fais  mon  âme  frémissante 
Comme  une  feuille  sous  le  vent  ! 

VI 

J’aime  tout  ce  qui  vit  dans  l’ombre  ou  la  lumière, 

La  nature  et  l’humanité  ! 

Car  l’amour  est  dans  l’air  !  C’est  l’essence  première 
Où  vagit  l’immortalité  ! 

L’idéal,  c’est  la  source  où  mon  âme  va  boire 
Le  soleil  qui  flamboie  au  fond  ! 

Ma  jeunesse  reluit  comme  l’or  d’un  ciboire 
Où  s’entasse  le  ciel  profond  ! 

Libre,  éperdu,  ravi,  buvant  l’horizon  vaste, 

Quand  je  franchis  les  terrains  plats, 

Je  dois  presser  des  mains  mon  coeur  enthousiaste 
De  peur  qu’il  ne  vole  en  éclats  ! 
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ODE  A  LA  LIBERTE 


LIBERTE!  fleur  sauvage  à  la  tête  orgueilleuse  ! 
Fleur  unique,  immortelle,  et  la  plus  merveilleuse  ! 
Toi  dont  le  parfum  sort  des  siècles  primitifs 
Comme  un  murmure  sourd  autour  d’une  victoire; 

rr*  •  i  «  . 

101  quon  na  pas  trouvée  au  jardin  de  l’Histoire 
Ensemencé  d’arbres  chétifs  ! 

Liberté!  liberté  séduisante  et  magique  ! 

Que  d’âmes  t’ont  priée  avec  leur  voix  tragique! 

A  te  chercher,  ô  fleur,  dans  les  siècles  étroits, 

Que  de  sang  répandu  sur  l’herbe  de  la  vie  ! 

Oh!  que  de  coeurs,  brisés  à  t’avoir  poursuivie, 

Sont  morts  le  long  des  chemins  froids  ! 

Liberté,  liberté!  Fille  de  la  chimère! 

Fleur  autrefois  conçue  au  sein  de  l’âme-mère, 

On  ne  croit  plus  en  toi  maintenant  !  Mais  le  tas 
Des  coeurs  abâtardis  que  l’aurore  effarouche, 
Croupissant  dans  la  fange  et  saignant  de  la  bouche. 
Blasphème  et  dit  que  tu  n’es  pas  ! 

Les  sentiers  sont  déserts  qui  vont  à  la  montagne; 

Un  silence  abruti  pèse  sur  la  campagne. 

Nul  ne  fouille  aujourd’hui  la  profondeur  des  bois, 
Pour  trouver  ta  retraite,  ô  fleur,  vivant  ciboire, 


ODE  A  LA  LIBERTE 
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Et  pour  plonger  sa  face  en  ta  corolle,  et  boire 
Les  pleurs  de  l’aube  que  tu  bois  ! 

Mais  s’il  en  reste  un  seul  à  l’âme  frémissante, 

Un  seul,  au  coeur  musdé  de  force  adolescente 
Et  de  qui  la  révolte  aime  à  jaillir  de  l’oeil; 

S’il  reste  un  tourmenté  qui  tourne  dans  ses  fièvres 
Comme  une  bête  en  cage,  et  dont  les  fortes  lèvres 
Embouchent  le  clairon  d’orgueil; 

S’il  en  est  encore  un  qui  s’indigne  et  bondisse 
Et  pour  qui  l’esclavage  est  la  pire  immondice, 

Liberté,  liberté,  je  suis  déjà  debout  ! 

Ma  jeunesse  étincelle  ainsi  qu’une  cuirasse; 

Debout!  J’entends  chanter  dans  l’orgueil  de  sa  race 
Mon  coeur  irascible  qui  bout  ! 

Je  ne  veux  plus  rêver,  le  soir,  sous  les  charmilles. 

A  l’angle  des  cailloux  meurtrissant  mes  chevilles, 
Peur  te  ravir,  ô  fleur,  je  fuirai  la  cité. 

Le  soleil  et  ma  foi  seront  mes  girandoles, 

Et  je  te  cueillerai,  maîtresse  des  idoles, 

O  souveraine  liberté  ! 

J’irai  vers  l’horizon  qui  tremble  et  qui  recule; 

Sans  cesse,  même  à  l’heure  où  sur  le  crépuscule 
Les  grands  boeufs  en  relief  semblent  des  arcs 

mouvants. 
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Je  marcherai  la  nuit  sous  le  clair  des  étoiles, 

Ou  par  les  matins  froids  qui  font  crier  nos  moelles, 

A  travers  la  pluie  et  les  vents  ! 

Je  passerai  le  long  des  blanches  maisonnettes 
Qu’ombrage  avec  amour  un  groupe  d’épinettes. 

Je  verrai  l’abreuvoir  à  demi  renversé, 

Le  cheval  somnolent  qui  regarde  et  qui  broute, 

Et  les  petits  poussins  sur  le  bord  de  la  route 
Qui  descendent  dans  le  fossé  ! 

J’irai  dans  les  bois  clairs  où  chantent  les  ramures; 

Où  roulent  sur  nos  doigts  les  framboises  trop  mûres 
Comme  les  grains  d’un  chapelet! — Plus  loin  encor  ! 
L’oeil  et  le  coeur  tournés  vers  le  Nord  magnanime. 

Je  presserai  mes  pas  dans  l’espoir  qui  m’anime 
De  t’y  découvrir,  ô  Trésor  ! 

Car  c’est  là  ta  retraite  !  Au  fond  du  Nord  sauvage 
Où  ne  sont  point  marqués  les  pas  de  l’esclavage  ! 
Dans  les  vallons  houleux  que  nul  oeil  ne  sonda  ! 

Car  c’est  là  que  tu  croîs,  parmi  l’âpre  culture 
Des  bois  tumultueux  où  la  vierge  nature 
Chante  le  nom  du  Canada  ! 

Liberté  !  tu  fleuris  dans  les  forêts  profondes 
Où  les  grands  orignaux  et  les  biches  fécondes 
Vont  boire  au  bord  des  lacs  et  baigner  leur  poitrail  ! 


ODE  A  LA  LIBERTE 
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Au  pays  de  l’érable  et  des  castors  habiles, 

Où  les  arbres  géants  supportent  les  débiles 
Quand  la  tempête  est  en  travail  ! 

Liberté,  liberté  !  Fleur  de  la  solitude  ! 

Fleur  sanglante,  immortelle,  à  la  fière  attitude, 

Dans  les  forêts  du  Nord  j’irai  te  détacher  ! 

Tes  sauvages  parfums,  ô  fleur  de  mon  ivresse, 

Font  battre  sur  mon  coeur  le  sang  de  ma  jeunesse 
Comme  la  mer  sur  un  rocher  ! 

Rien  ne  ralentira  ma  course  vagabonde. 

Je  frapperai  du  pied  la  crainte  moribonde 
Comme  un  mulot  des  champs  que  la  fourche  étourdit. 
En  avant!  en  avant  !  Le  Nord  soit  mon  empire  ! 

O  fleur,  mets  tes  parfums  dans  l’air  où  je  respire  ! 
Que  l’esclavage  soit  maudit  ! 

Je  cours.  Ah!  J’userais  les  forces  de  ma  vie, 

Le  soleil  sécherait  mon  âme  inassouvie, 

Je  mettrais  en  lambeaux  mes  pieds  nus  sur  les  houx, 
Que  je  crierais  encore  en  ouvrant  la  narine: 

“Mon  coeur  n’est  pas  vaincu  dans  ma  lourde  poitrine, 
Je  marcherai  sur  mes  genoux  !” 


■ 


' 


. 


■ 
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Les  Vents  de  l’Est 


MEDITATION 


LA  mer  câline  aux  grands  yeux  bleus 
Roucoule  au  pied  des  roches. 

De  larges  goélands  vont  sur  les  écueils  proches 
Sécher  leur  dos  huileux. 

Un  oiseau  posé  sur  la  branche 
Semble  un  coq  de  clocher; 

Je  touche  de  mes  doigts  la  rose  du  rocher 
Qui  s’ouvre  comme  une  main  franche. 

Les  fourmis  au  coeur  travailleur 
Dans  un  effort  unique 

Gravissent  mon  soulier  comme  un  mont  titanique 
Et  redescendent  de  frayeur. 

Oh!  l’inexpressible  ironie, 

Pour  moi  qui  vois  la  mer 
Et  qu:  sais  combien  peu  vaut  mon  squelette  amer 
Et  qui  vois  la  mer  infinie  ! 

Qu’est-ce  donc  que  l’homme  ici-bas  ? 

Est-ce  un  obscur  atome 
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Qui  vit  quelques  moments  sous  un  abri  de  chaume 
Et  fait  quatre  ou  cinq  pas  ? 

Est-ce  une  plante  envenimée  ? 

Est-ce  un  ange  puni 

Dont  le  coeur  temporel  n’est  qu’à  moitié  fini  ? 

Une  ombre,  une  fumée  ? 

Eh  bien!  non.  Ce  plâtre  fragile 
Qu’un  souffle  peut  casser; 

Cet  homme-enfant  qu’on  blesse  en  voulant  caresser 
Cette  statuette  d’argile 

Peut  engloutir  la  mer  sans  fin 
Et  les  astres  du  monde 
Au  gouffre  de  son  âme  immortelle  et  féconde 
Lorsque  cette  âme  a  faim  ! 


Qu’importe  la  chair  fugitive 
Et  sa  débilité  ? 

Pour  oublier  la  chair  l’âme  a  l’éternité. 
L’âme  aujourd’hui  captive 


Demain  remplira  le  ciel  bleu; 
L’éternité  l’obsède, 

Et  l’âme  a  l’infini,  l’infini  la  possède, 
Et  l’infini,  c’est  Dieu  ! 
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LE  ROSSIGNOL 

“Chante,  rossignol,  chante . ” 

LES  plaines  se  mouvaient  comme  un  flot  qui  recule. 
L’horizon  bleuissant  les  collines  du  Nord, 

J’errais  dans  les  blés  mûrs  au  fond  du  crépuscule, 

Et  l’Occident  saignait  au  bord. 

Mon  coeur  avait  en  moi  des  lèvres  entr 'ouvertes; 

Et  tel  j’allais,  vêtu  de  romance,  attendant 
Qu’une  étoile  émergeât  des  montagnes  moins  vertes 
Pour  lui  chanter  mon  coeur  ardent. 

Les  derniers  bruits  semblaient  marcher  sur  de  la 

mousse. 

Le  murmure  infini  qui  coule  des  buissons 
Faisait  plus  de  silence  encore.  Alors,  très  douce, 

Et  sous  la  lune  des  moissons, 

Ta  voix  magicienne,  ô  rossignol-poète, 

Monta  dans  la  douceur  des  ombres  du  grand  bois; 

Et  mon  coeur  a  compris  ta  parole  secrète, 

Car  mon  coeur  était  dans  ta  voix. 
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Tu  disais, — et  le  jour  mourait  sur  l’herbe  sombre:— 
"O  toi  pour  qui  ma  gorge  a  poussé  des  sanglots, 

Tu  descends  donc  enfin,  divine  paix  de  l’ombre, 
Endormeuse  aux  grands  yeux  mi-clos  ! 

Sois  bénie,  ô  douceur  des  étoiles  naissantes  ! 

Je  puis  verser  mon  coeur  sur  le  monde  indigent 
Et  dans  l’ombre  laisser  mes  chansons  innocentes 
Couler  comme  un  ruisseau  d’argent  ! 

Je  suis  la  voix  qui  sort  des  feuilles  recourbées. 

Je  veux  chanter,  je  veux  pleurer  jusqu’à  demain 
Pour  le  blé  mûr  qui  lève  et  les  âmes  tombées! 

Jusqu’à  l’aurore,  ô  peuple  humain, 

Je  chanterai  pour  toi  les  bonheurs  éphémères 
Que  j’entends  chuchoter  dans  le  ventre  des  nids; 

Je  pleurerai  pour  toi  la  cendre  des  chimères 
Et  de  tes  rêves  infinis  ! 


“Car  les  rêves  de  l’homme,  ils  sont  aussi  mes  rêves  ! 
Et  j  ai  des  ailes,  moi,  quand  il  tombe  à  genoux  ! 

O  frères,  je  sais  tant  remplir  les  heures  brèves 
Que  je  puis  bien  chanter  pour  vous  ! 

Je  connais  votre  coeur,  et  ma  gorge  est  féconde 
Comme  la  moisson  rousse  assise  dans  les  champs  ! 
Et  ce  que  vous  cherchez  dans  votre  âme  profonde 
Vous  le  trouverez  dans  mes  chants  ! 


LE  ROSSIGNOL 
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"Là-bas  les  pins  bleuis  gravissent  les  montagnes 
Et  murmurent,  pareils  au  choeur  des  pèlerins 
Dont  le  chant  s’éparpille  au  loin  sur  les  campagnes. 

Venez  épurer  vos  chagrins 
Dans  l’haleine  des  blés  qui  dorent  la  patrie. 

Hommes,  reposez-vous  des  fatigues  du  jour  ! 

Que  l’aride  calcul  se  change  en  rêverie  ! 

Endormez  vos  coeurs  dans  l’amour  ! 

I 

" Reposez-vous,  les  coeurs  !  dormez,  toutes  les  choses! 
Bonheurs,  amours,  jeunesse,  amertumes,  douleurs  ! 
Bêtes  au  front  serein,  hommes  aux  yeux  moroses, 
Couchez  vos  corps  le  long  des  fleurs  ! 

Humanité,  nature,  abaissez  vos  paupières  ! 

Dormez,  arbres  perclus  et  marais  croupissants  ! 

Tourments  des  jeunes  coeurs,  ne  saignez  plus! 

O  pierres, 

Oubliez  le  pied  des  passants  ! 

"Suspendez  votre  vie,  ô  fils  de  la  souffrance  ! 

Voici  la  grande  paix  de  l’ombre.  Reposez, 

O  vous  dont  l’ironie  a  tué  l’espérance 
Et  vous  que  le  rêve  a  brisés  ! 

Voici  l’ombre  qui  fit  les  étoiles  sans  nombre  ! 

Voici  l’ombre  où  les  yeux  de  la  chair  sont  fermés 
Mais  l’ombre  où  l’âme  en  fleur  s’entr’ouvre! 

Voici  l’ombre  ; 


Enfants  de  la  douleur,  dormez  !” 
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NOCTURNE 


JE  t’attends,  ma  mignonne  au  profil  de  camée. 

Quand  nous  serons  ensemble  et  forts  comme  une 

armée, 

La  nuit  au  pied  hâtif  ne  viendra  pas  vers  nous. 

V  iens  dormir  près  de  moi,  le  front  sur  mes  genoux. 

Oh!  viens!  fuyons  la  foule  ironique  et  stupide  ! 
Cherchons  au  fond  des  bois  quelque  ruisseau  limpida 
Où  tu  puisses  crier  en  mouillant  tes  bras  nus. 

Je  sais  pour  tes  pieds  blancs  des  sentiers  inconnus. 

JE  sais  les  rochers  plats  que  la  lumière  brûle 
Et  qu  attiédit  le  vent  rôdeur  du  crépuscule. 

Je  sais  les  nids  moussus  querelleurs  et  chantants, 

Je  sais  tous  les  effets  des  nuages  flottants; 

Le  rayon  qui,  parmi  les  branches  glorieuses, 

S  étend  comme  une  main  vers  les  pommes  rieuses, 
Les  ombres,  le  sang  noir  des  mûres  à  nos  doigts. 

Comme  je  sais  mon  coeur  je  sais  l’âme  des  bois___ 


NOCTURNE 
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Puisque  je  suis  venu  troubler  ta  jeune  vie; 

Puisque  dans  ton  oreille  attentive  et  ravie 
J’ai  murmuré  les  mots  qu’on  redit  chaque  jour; 
Puisque  j’ai  pris  ton  coeur  avec  son  chaste  amour; 

Oh!  viens  choir  à  mes  pieds,  ma  candide  imprudente! 
Partage  la  moisson  dans  mon  âme  abondante, 

Car  le  bonheur  est  lourd  et  pourrait  m’abîmer  ! 

Viens,  ma  jeunesse  chante  et  j’ai  besoin  d’aimer. 

Je  t’aime,  ô  vision,  toi  qu’en  secret  je  nomme  ! 

Qui  ramassas  mon  coeur  gercé  comme  une  pomme  ! 
Je  t’aime  et  je  sens  bien  que  tu  seras  toujours 
Par  un  fil  invisible  attachée  à  mes  jours  ! 

Puisque  dans  ton  amour  je  me  fais  l’âme  heureuse, 
Ah!  viens,  fuis  avec  moi  vers  la  forêt  ombreuse  ! 

Je  serai  tendre  et  doux  si  je  dois  être  roi, 

Ce  qui  t’aime  en  mon  coeur  est  le  plus  pur  de  moi. 

Viens,  que  nous  dérobions  la  douceur  de  nos  vies  ! 
Et,  dédaignant  d’en  haut  les  étapes  gravies, 
Emerveillés,  nos  veux  comme  un  chant  de  hautbois 
Ecouteront  marcher  la  lune  sous  les  bois — 
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CESr  ]  heure  où  le  soleil  décroît.  Le  crépuscule, 
Eventrant  de  ses  dards  les  nuages  mouvants, 

Touche  au  champ  où  les  boeufs  qui  marchent  dans 

les  vents 

Découpent  leur  dos  noir  sur  l’âpre  monticule. 

L  homme  suit.  Le  labeur  fait  pencher  vers  le  soc 
Son  front  qui  coule  et  ses  épaules  inégales. 

Et  parfois,  dans  les  cris  d’invisibles  cigales, 

Il  rugit  de  la  voix  quand  il  heurte  du  roc. 

Mais  malgré  la  fatigue  il  sent  bondir  la  joie 
Dans  son  coeur  primitif  et  droit  comme  un  sillon; 

Car,  au  seuil  des  pins  noirs,  sous  le  dernier  rayon 
U  a  vu  s  etoiler  sa  hutte  qui  rougeoie; 


Cependant  qu’au  delà  des  obscures  forêts 
Où  croissent  le  chiendent  et  les  herbes  salines, 

Dans  l’horizon  bruni  s’enfoncent  les  collines 
Et  l’ombre  de  leurs  flancs  revient  sur  les  guérets. 

Et  je  dis,  regardant  les  terres  fécondées: 

Malgré  l’ombre  où  le  cri  des  hiboux  monte  en  choeur, 
Prends  le  soc,  ô  poète,  et  laboure  ton  coeur 
Pour  en  faire  jaillir  la  moisson  des  idées  ! 
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CHANT  D’AMOUR 


C0  REVE  ayant  pris  chair  en  descendant  des  cieux  ! 
Ineffable  Tendresse,  Amour  délicieux, 

Que  ton  sommeil  est  pur,  ô  ma  suave  Aimée  ! 

Ah!  sais-tu  quels  trésors  de  joie  inexprimée, 

Quels  espoirs  de  jeunesse,  et  combien  de  printemps 
J’accumule  en  mon  coeur  depuis  que  je  t’attends  ? 

Ta  tête  est  sur  mon  coeur  comme  une  gerbe  blonde; 
Et,  pourtant,  ce  qui  dort  sur  mon  coeur  c’est  un  monde 
Et  c’est  presque  le  ciel — Tes  soupirs  sont  légers 
Comme  le  chant  qui  sort  de  la  flûte  aux  bergers. 

Tes  cheveux  sont  plus  lourds  que  les  cheveux 

des  saules; 

Le  soleil  du  dégel  qui  chauffe  nos  épaules 

Est  suave  et  moins  doux  que  ta  nuque  à  mon  bras. 

Le  jcur-enfant  surgit  des  montagnes,  là-bas, 

Et  pour  ses  pieds  le  ciel  a  la  fraîcheur  des  mousses. 
Mais  toi,  tu  n’en  sais  rien.  Le  sommeil  aux  mains 

douces 

Abaisse  tes  longs  cils  sur  tes  yeux  étoilés. 

Je  t’aime!  Oh!  sens-tu  pas  que  nos  coeurs  sont  ailés 
Comme  ces  deux  oiseaux  qui  vont  vers  la  montagiie  ? 
Je  t’aime,  ô  Fiancée,  adorable  compagne 
Qui  remplis  d’infini  le  moindre  de  mes  voeux  ! 
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L’odeur  des  foins  nouveaux  se  mêle  à  tes  cheveux; 
Ton  jeune  âge  est  pareil  à  l’aube  qui  s’incline 
Et  met  ses  lèvres  d'or  au  front  de  la  colline. 

Que  ne  puis-je  poser  mes  lèvres  sur  ton  coeur  ! 
Parmi  les  arbres  verts  les  nids  chantent  en  choeur. 

Je  t’aime,  et  je  ne  sens  que  mon  coeur  qui  bourgeonne. 
Laisse-moi  te  cacher:  je  suis  jaloux,  mignonne, 

Du  rayon  de  soleil  qui  touche  à  tes  bras  nus. 

Je  voudrais  t’emporter  sous  des  ciels  inconnus, 

Des  ciels  qui  chauffent  l’âme  à  travers  la  prunelle  l 
Des  ciels  où  saignerait  une  aurore  éternelle: 

Car  le  sang  et  l’amour  ont  la  même  couleur  ! 

Je  voudrais  te  bercer,  ô  mon  Aimée  en  fleur, 

Pour  que  tes  yeux  jamais  ne  s’ouvrent  sur  le  monde. 
Et  pour  te  protéger  contre  la  ville  immonde 
Et  les  hoquets  du  coeur  que  tu  ne  connais  pas. 

Tu  dors.  Mais  le  jour  monte,  et  c’est  un  branle-bas 
Au  fond  des  nids,  au  fond  des  fleurs,  au  fond  des 

herbes. 

Le  ruisseau  babillard  se  heurte  aux  rocs  superbes; 

Le  vent  murmure  et  tourne  autour  des  noirs  buissons 
Que  les  criquets  stridents  hérissent  de  chansons. 
Eveille-toi,  viens-t’en  !  J’étouffe  de  tendresse  ! 

Ouvre  au  jeune  soleil  tes  yeux  lourds  de  paresse; 
Viens-t’en,  partons,  buvons  la  lumière  du  jour  ! 

Nous  sommes  les  enfants  du  rêve  et  de  l’amour. 


CHANT  D’AMOUR 
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Mon  coeur  est  comme  un  grand  soleil  dans  ma 

poitrine! 

Mon  coeur  brûle  ma  vie,  ô  tendresse  divine, 

Et  mes  yeux  quelquefois  en  sont  pleins  de  rayons. 
Viens-t’en,  laissons  ces  fleurs  où  nous  nous  appuyons, 
Laissons  ces  champs  dormeurs.  La  douceur  des 

campagnes 

M’inquiète.  Oh!  viens-t’en  par  delà  les  montagnes 
Où  les  sapins  du  Nord  ont  des  torses  virils  ! 

J’ai  honte,  ô  mon  amour,  de  nos  coeurs  puérils. 
Viens,  je  sais  quelque  part  un  âpre  et  beau  rivage 
Où  seuls  les  goélands  dont  le  coeur  est  sauvage 
Aux  fentes  des  rochers  cachent  leurs  oeufs  féconds. 
Nous  irons  sur  les  rocs  comme  sur  des  balcons, 

Et  la  mer  devant  nous  sera  grande.  O  très-chère, 
Sous  nos  bras  repliés  cachons  notre  chimère  ! 
Emportons,  emportons  notre  amour  dans  nos  mains 
Loin  des  heurts  de  la  ville  et  loin  des  yeux  humains! 
Car  je  tremble  et  j’ai  peur  qu’une  ombre  ne  t’y 

blesse  ; 

Car  je  tremble  et  je  t’aime,  ô  ma  toute-faiblesse 
Qui  me  fais  soutenir  ton  coeur  pour  toi!  Viens-t’en  ! 
La  jeunesse  est  à  nous,  partons,  je  t’aime  tant  ! 
Mets  ta  tendresse  autour  de  mon  âme  ravie; 

Sans  mon  amour  pour  toi  que  m’importe  ma  vie  ?” 
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ETE  moite  et  dolent  couché  sur  la  nature, 
J’entends  grouiller  sous  ta  ceinture 
Les  indices  vivants  de  la  pérennité  ! 

Puisque  à  jamais  j’ai  faim  et  soif  d’éternité, 

Eh  bien!  je  te  prendrai  dans  une  telle  étreinte, 
Que  mon  terrestre  coeur  laissera  son  empreinte 
Sur  ta  poitrine,  ô  mol  Eté  ! 

J’enfouirai  mon  front,  ma  gorge  et  mes  épaules 
Dans  la  chevelure  des  saules  ! 

J’irai  comme  un  chamois  sur  la  crête  des  monts 
Et  mon  coeur  puéril  frappera  mes  poumons  ! 

Je  plongerai  mon  corps  parmi  les  feuilles  vertes. 
Et  dans  la  mer  j’aurai  mes  épaules  couvertes 
D’une  écaille  de  goémons  ! 


HYMNE  A  L’ETE 
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Je  courberai  le  vent  dans  mes  mains  arrondies  ! 

Et  sous  les  branches  alourdies 
La  saveur  des  fruits  mûrs  parfumera  mes  dents. 

Et  la  cigale  aiguë  et  les  criquets  stridents 
Seront  pareils  à  des  épingles  dans  les  gerbes, 

Et  je  m’endormirai  dans  la  senteur  des  herbes 
Au  pied  des  buissons  abondants  ! 

J’écouterai  tinter  les  cloches  suspendues 
Au  cou  blanc  des  brebis  tondues; 

J’unirai  mon  haleine  à  celle  des  moissons, 

Et  j’irai,  bondissant  par-dessus  les  buissons, 
Rafraîchir  mes  genoux  dans  les  jeunes  bruyères 
Et  suivre  les  chevreuils  à  l’entour  des  clairières 
Avec  leurs  grêles  nourrissons. 

J’emplirai  de  soleil  ma  bouche  et  mes  narines; 

J’amasserai  des  fleurs  marines 
Qui  mouilleront  mon  corps  comme  des  yeux  humains! 
Car  je  t’aime,  Eté  vert  qui  bordes  les  chemins. 

Je  veux  fleurir,  Eté,  dans  tes  métamorphoses 
Et,  pour  que  je  me  grise  en  toi,  comme  des  roses 
Je  veux  te  tenir  dans  mes  mains! 
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STANCES  A  LA  NATURE 


NATURE  éternelle,  Nature 
A  l’inépuisable  cerveau  ! 

Nature  où  toute  sépulture 
Est  un  gage  de  renouveau  ! 

Geste  de  Dieu,  Nature  !  Centre 
De  qui  tout  sort,  en  qui  tout  rentre  ! 
Génitrice  des  blés  dorés, 

Nature  !  Mère  où  tout  commence, 

Ah!  quel  souffle  d’amour  immense 
Jaillit  de  tes  flancs  délivrés  ! 

Tout  ce  qui  souffre  ou  chante  ou  vibre 
Dans  le  grouillement  des  forêts; 

La  fleur  captive,  l’oiseau  libre, 

Ce  qui  rampe  dans  le  marais 
Autant  que  le  choeur  des  étoiles; 


STANCES  A  LA  NATURE 
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Tout  frissonne  jusqu’en  ses  moelles 
Dans  le  grand  frisson  du  réveil, 
Pour  élargir  sa  petitesse 
Et  prendre,  ô  Nature  en  grossesse, 
Chacun  sa  goutte  de  soleil  ! 

Ces  efforts  qui  sortent  de  terre, 

Les  ailes,  les  fleurs,  les  rameaux 
Qu’un  peu  de  clarté  désaltère; 

Ces  chants  d’hommes  et  d’animaux, 
Et  les  bûches  illuminées 
Qui  parlent  dans  les  cheminées; 
Toutes  ces  voix  en  s’unissant 
Font  un  remûment  de  marée 
Où  tu  mets,  ô  Mère  adorée, 

Ton  beau  visage  adolescent  ! 

Nature,  immensité  féconde  ! 

Forêts  aux  parfums  résineux, 
Travail  des  germes,  moisson  blonde, 
Azur,  sommets  vertigineux; 

Nature,  éternelle  matrice  ! 

Nature  à  jamais  créatrice, 

Je  veux  bégayer  ma  chanson, 

Ma  chanson  d’amour  et  d’aurore, 

Et  que  l’oiseau  qui  vient  d’éclore 
L’entende  et  chante  à  l’unisson  ! 
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Je  veux  aimer  à  pleine  force, 

De  tout  mon  coeur,  de  tout  mon  corps! 
Pour  les  coeurs  recouverts  d’écorce, 
Pour  ceux  qui  pleurent,  pour  les  morts 
Qu'on  délaisse  au  fond  de  leur  tombe  ! 
Je  veux,  jusqu’à  ce  que  je  tombe, 
Répandre  mon  âme  et  soigner, 

Avec  un  peu  d’amour  limpide, 

La  foule  obscure  qu’on  lapide 
Et  dont  la  vie  est  de  saigner  ! 

Je  veux  qu’à  travers  mon  argile 
Souffle  et  chante  un  poème  altier  ! 

Je  veux  joindre  ma  voix  fragile 
A  ce  concert  du  monde  entier  ! 

Debout  parmi  la  moisson  mûre, 

Je  veux  murmurer  mon  murmure  ! 

Je  suis  la  cigale  d’un  jour 
Et  la  lumière  m’a  fait  ivre  ! 

Et  mon  coeur  a  besoin  pour  vivre 
De  faire  son  métier  d’amour  ! 


7,î 


LA  VIE  SORT  DE  LA  MORT 


HOMME,  pourquoi  gémir  devant  la  mort  des  feuillet, 
Et  de  ce  que  ton  pied  marche  en  sa  vanité  ? 

Eh  quoi  !  n’as-tu  jamais  songé,  quand  tu  les  cueilles, 
Que  la  beauté  des  fleurs,  c’est  leur  fragilité  ? 

Oui,  tout  parait  descendre  aux  entrailles  de  l’ombre. 
La  mort  enlève  à  tout  sa  forme  et  sa  couleur, 

Non  pas  sa  vie.  Et  toi,  coeur  aux  désirs  sans  nombre, 
Tu  trouves  l’espérance  au  fond  de  ta  douleur. 

La  mort  ne  détruit  pas;  tout  se  transforme  en  elle. 

La  cendre  des  oiseaux  ajoute  à  la  forêt; 

Et  le  ver  que  l’oiseau  becquète  prend  une  aile 
Et  monte  vers  l’azur  que  son  coeur  désirait. 
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La  neige  qui  des  mains  du  ciel  s’échappe  et  tombe 
Efface  les  laideurs  boueuses  des  étangs. 

Mille  petites  fleurs  sortent  de  chaque  tombe. 

L’hiver  à  barbe  blanche  engendre  le  printemps. 

Le  coeur  s’écroule  et  meurt  après  bien  des  désastres- 
Maïs  l’amour  peut  survivre  au  coeur  qui  fit  l’amour. 
L’ombre  mourante  éteint  la  douceur  de  ses  astres, 
Mais  le  soleil  vagît  dans  le  berceau  du  jour. 

Et  la  cendre  de  l’homme  et  la  cendre  des  choses 
Se  mêlent  dans  la  mort  profonde  au  ventre  obscur, 
Et  sous  le  saint  labeur  de  leurs  métamorphoses 
Rejaillissent  de  terre  en  gerbes  de  blé  mûr. 

C’est  la  mort  des  petits  qui  fait  la  grande  Vie. 
L’arbre  vieux  qu’on  abat,  le  vieillard  qui  s’endort, 
Font  la  terre  éclatante  et  plus  jeune  et  ravie; 

Et  la  Vie  éternelle  est  debout  sur  la  Mort. 
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SOUVENIRS  DU  LAC  SUPERIEUR 


O  MATINS  qui,  venus  des  montagnes  humides, 
Secouant  vos  cheveux  pleins  d’aube  et  les  bras  nus, 
Marchiez  d’un  pas  divin  sur  les  vagues  timides, 

Peut-on  vous  oublier  quand  on  vous  a  connus  ? 
Chers  Matins,  vous  naissiez  dans  le  nid  des  collines; 
Puis,  couchant  sur  le  lac  vos  regards  ingénus, 

Vous  trempiez  vos  genoux  dans  les  houles  câlines, 

Et  de  grands  goélands  criaient  sur  les  récifs, 

Et  l’étoil.e  fermait  ses  ailes  cristallines. 

Matins  qui  descendiez  en  frôlant  les  massifs, 

Les  cavités  des  rocs  qui  font  des  taches  d’ombre 
Semblaient  vous  regarder  comme  des  yeux  pensifs; 

Et  les  fleurs  et  la  mousse  et  les  touffes  sans  nombre 
Aux  pentes  des  rochers  tremblaient  toutes— Matins, 
Vous  qui  vêtiez  d’azur  le  coeur  de  l’homme  sombre 
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Et  qui  versiez  l’amour  dans  les  vastes  lointains; 
Demi-dieux  de  l’espace  aux  chevelures  douces, 
Vous  emplissiez  les  coeurs  de  désirs  enfantins; 

Et  les  biches  des  bois  qui  rêvent  sur  les  mousses, 
Et  les  lapins  aux  yeux  d’aurore,  et  l’écureuil 
Dont  le  museau  remue  entre  les  feuilles  rousses, 

Et  la  ronce  tordue  et  la  vague  et  l’écueil; 

O  lumineux  Matins,  sous  vos  chastes  caresses 
Tout  s'éveillait,  tout  palpitait,  tout  levait  l’oeil. 

Vous  aviez  la  clarté  des  divines  tendresses, 

Vous  aviez  la  douceur  d’une  épaule  d’enfant; 

Et  la  terre  oubliait  ses  humaines  détresses, 

Rien  qu’à  vous  voir  venir,  si  forts,  et  réchauffant 
Le  coeur  de  ses  petits  dans  vos  mains  lumineuses  ! 
Et  le  regard  du  ciel  en  était  triomphant, 

O  Matins  qui  marchiez  sur  les  vagues  laineuses  ! 
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CANTIQUE  DU  JEUNE  PRETRE 


"“AH!  que  la  main  du  Temps  fait  d’éclatantes  choses  ! 
.Ali!  que  la  vie  est  belle  en  ses  métamorphoses  ! 

Que  les  parfums  des  fleurs  rafraîchissent  les  bois  ! 
Qu’une  joie  ineffable  emplit  nos  coeurs  parfois  ! 

Mon  Dieu,  vous  nous  donnez  de  si  douces  ivresses 
Que  nous  aimons  déjà  nos  prochaines  tristesses  ! 

Nous  t’adorons,  Seigneur  !  Seigneur  qui  viens  à  nous, 
Devant  ton  manteau  blanc  nous  tombons  à  genoux  ! 

“Tu  me  fais  aujourd’hui  ton  lévite,  ô  mon  Maître  ! 

Et  je  ceins  devant  toi  l’auréole  de  prêtre 
Que  les  anges  du  ciel  ne  peuvent  désirer  ! 

Seigneur,  comment  te  plaire  et  comment  t’adorer  ? 

Je  courbe  devant  Toi  mes  épaules  tremblantes, 

Mon  cerveau  n’entend  plus  les  choses  turbulentes; 

O  mon  Pasteur,  je  t’aime,  et  tu  me  fais  heureux 
Jusqu’au  fond  ébloui  de  mon  coeur  ténébreux  ! 
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A  TRAVERS  LES  VENTS 


“Que  je  sois  digne  au  moins  de  mon  saint  ministère  £ 
Que  ma  main,  ô  Seigneur,  laboure  un  coin  de  terre 
Dans  le  pays  ronceux  des  âmes  !  Fais  mon  front 
Plus  fort  que  l’amertume  et  plus  fort  que  l’affront. 
Mets  dans  ma  gorge,  ô  Dieu,  le  son  de  la  trompette  f 
Que  j’élève  ma  voix  !  que  l’écho  la  répète  ! 

Que  l’univers  célèbre  à  travers  mes  transports 
Le  nom  du  Rédempteur  qui  réveille  les  morts  ! 

“Comment  cacher  ma  joie  à  l’oeil  qui  la  profane  ? 
Comment  garder  la  fleur  du  hâle  qui  la  fane  ? 

Ah!  laissez-moi  chanter  l’aube  de  ce  grand  jour  ! 

Le  ciel  s’épanouit  dans  la  gloire,  et  l’amour 
Jaillit  hors  de  mon  coeur  et  mon  âme  est  comblée  t 
Tu  rétablis,  Seigneur,  ma  volonté  troublée, 

Et  ton  sang,  tout  à  l’heure,  ô  Dieu,  ton  sang  pourpré 
Dans  le  calice  en  or  dira  l’hymne  sacré  !” 
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LA  CHANSON  DU  SOLEIL 


JE  SUIS  le  roi  d’orgueil  qui  n’a  pas  de  compagne 
Et  dont  le  coeur  s’est  aguerri  ! 

Je  suis  le  beau  Chasseur  que  le  jour  accompagne 
Comme  un  lévrier  favori  ! 

Je  frémis  de  plaisir  quand  l’infini  me  frôle, 
L’orgueil  bondit  dans  mon  coeur  d’or, 

Et  mon  carquois  surgit  par-dessus  mon  épaule  ! 

Je  suis  le  fier  conquistador 
Qui  brûlerait  la  terre  et  ses  foules  bruyantes 
Et  ses  monts  à  peine  ébauchés, 

Qui  voit  fuir  devant  moi  les  étoiles  groudlantes 
Comme  des  daims  effarouchés  ! 

Le  feu  de  ma  colère  enveloppe  et  dévore. 

Je  perce  de  mes  traits  vengeurs 
Les  nuages  tardifs  qui  marchent  sur  l’aurore — 

Et  leurs  orages  tapageurs, 

Désireux  d’amoindrir  mon  bras  qui  les  dévaste, 

Je  les  dissous  d’un  seul  coup  d’oeil  ! 

Je  suis  le  grand  Jaloux,  je  suis  fier  et  si  vaste 
Que  je  m’enivre  à  mon  orgueil  ! 

C’est  moi  le  haut  Chasseur  avec  son  pourpoint  rouge 
Et  son  carquois  étincelant  ! 

Tout  ce  qui  sent,  tout  ce  qui  voit,  tout  ce  qui  bouge 
Devant  mon  oeil  est  chancelant  ! 


80 


A  TRAVERS  LES  VENTS 


Je  suis  plein  de  lumière  et  ne  connais  point  d'âge. 

L’histoire  des  siècles  humains 
Ferait  à  peine  un  mot  dans  mon  puissant  langage; 

Son  poids  se  perdrait  dans  mes  mains. 

Car  à  mon  coeur  géant  que  peut  valoir  la  terre  ? 

Je  suis  le  pèlerin-chasseur; 

Avant  que  d’être  né  j’étais  le  Solitaire 
Et  je  cherche  encore  ma  soeur. 

Je  foule  incessamment  mes  somptueux  domaines, 
Portant  le  feu  qui  vient  du  ciel 
Dans  mon  coeur  trop  profond  pour  des  amours 

humaines^ 

Trop  peu  pour  mon  rêve  éternel  ! 


Car  j  aime!  L’amour  touche  aux  forces  de  ma  vie  1 
J’ai  plus  d’amour  que  de  clarté; 

Et  cependant  mon  âme  est  à  peine  assouvie 
Dans  sa  soif  d’immortalité  ! 

L’amour  m’a  dévoré  jusqu’au  fond  de  mon  être 
Et  je  survis  toujours  nouveau  ! 

Je  suis  inextinguible  et  nul  ne  peut  connaître 
Ce  qui  vagît  dans  mon  cerveau  ! 

Je  déborde  d’amour  dans  mon  sein  formidable 
Et  mon  feu  se  brûle  à  mon  feu, 

Et  je  cours  sous  les  cieux,  farouche,  inabordable, 
Comme  si  je  contenais  Dieu  ! _ 


LES  VENTS  DU  SUD 


. 
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LA  GRAND’MERE 


LE  coeur  d’une  grand’mère  est  un  livre  d’images 
Plein  de  fresques  d’argent  et  de  tons  nébuleux 
Où  les  beaux  enfants  blonds  penchent  leurs  têtes 

sages 

Et  contemplent  ravis  des  tableaux  fabuleux. 

C’est  l’enfance,  pieds  nus,  avec  des  roses  blanches, 

La  jeunesse  aux  aguets  sous  les  pommiers  en  fleurs; 
Puis  ce  sont  les  chagrins  aigus  qui  dans  les  branches 
Jettent  au  fond  du  soir  des  cris  d’oiseaux  siffleurs. 

La  grand’mère,  ô  mon  Dieu,  vous  la  faites  si  douce» 
Que  son  nom  fait  un  bruit  caressant  et  pareil 
Au  murmure  confus  d’un  ruisseau  sur  la  mousse. 

On  dirait  qu’il  y  glisse  un  rayon  de  soleil. 

La  vie  a  bu  le  sang  de  son  coeur.  Elle  est  pâle 
Et  touche  de  ses  doigts  ridés  son  front  terni. 

Ses  yeux  ont  la  couleur  laiteuse  de  l’opale, 

Son  rire  est  triste  et  doux  comme  un  songe  fini. 


Grand’mères  qui  priez  en  inclinant  la  tête, 
Laissez-nous,  grand’mamans, — nous  les  enorgueillis 
Qui  portons  dans  nos  coeurs  un  souffle  de  tempête, — 
Baiser  vos  cheveux  blancs  et  vos  reves  vieillis. 
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A  LA  VIERGE  DU  PERUGIN 

Vous  êtes  toute  belle  et  il  n’y  a  pas  do 
tache  en  vous. 

Cantique  des  Cantiques;  Ch  IV  vers  VII 
VIERGE  du  Pérugin,  au  sourire  extatique, 

Qui  penchez  votre  col  avec  ses  cheveux  roux. 

Oh!  que  vous  êtes  pure  en  votre  âme  mystique  ! 

Oh!  que  vous  êtes  belle  en  vos  traits  fins  et  doux  ! 

Vous  êtes  belle  ainsi  qu  une  tendre  colombe 
Qui  s’abreuve  à  la  source  où  les  cailloux  sont  clairs. 
Comme  un  ciel  de  midi,  quand  la  lumière  tombe, 
Vous  êtes  blanche,  ô  Vierge,  en  votre  âme  et  vos  chairs. 

Blanche  comme  le  pain  qui  fait  vivre  et  l’hostie, 

Plus  douce  qu’une  étoile  et  qu’un  rayon  de  miel, 

Vous  êtes  belle,  ô  Vierge,  en  votre  modestie, 

Comme  un  lis  entr’ouvert  pour  contenir  le  ciel. 


A  LA  VIERGE  DU  PERUGIN 
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Vierge,  votre  jeunesse  a  la  senteur  des  vignes  ! 
Inaccessible  fleur  des  buissons  épineux, 

Vos  charmes  sont  pareils  à  des  groupes  de  cygnes 
Qui  sèchent  leur  duvet  sur  le  bord  sablonneux. 

Votre  front  est  plus  pur  que  les  neiges  intactes. 

Le  murmure  confus  de  nos  coeurs  moribonds 

Fait  à  vos  pieds  sacrés  le  bruit  des  cataractes 

Qui  chantent  dans  la  brume  et  dans  les  soirs  profonds. 

Vierge  du  Pérugin,  ô  Vierge  immaculée, 

Sur  les  obscurs,  sur  les  tristes,  sur  les  pécheurs, 

Répandez  à  jamais  la  lumière  étoilée 

Qui  filtre  entre  vos  cils,  ô  reine  des  blancheurs  1 
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PRIERE  DU  MATIN 


O  CHRIST,  à  cheveux  blonds  qu'on  voyait  sur 

les  routes 

Broyant  tes  pieds  sacrés  à  l’angle  des  rravois; 

Toi  qui  du  même  geste  et  de  la  même  voix 
Otais  la  lèpre  au  corps  et  dissolvais  les  doutes, 

Source  de  toute  grâce  et  de  toute  bonté, 

Toi  seul  connus  l’amour  selon  la  vérité  ! 

Oui,  tu  portais  du  miel  sous  ta  langue  divine 
Et  l’amour  de  ton  coeur  allait  jusqu'en  tes  mains. 
Ceux  dont  l’esprit  était  plus  noir  qu’une  ravine 
A  force  de  te  suivre  en  usaient  les  chemins  ! 

Car  tu  savais  donner  à  tous,  divin  prodigue; 

Car  eu  multipliais  ton  coeur  avec  le  pain; 

Car  ton  coeur  était  chaud  plus  qu’un  feu  de  sapin 
Au  coeur  séché  comme  une  figue  ! 


PRIERE  DU  MATIN 
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Qu’un  regard  de  ton  coeur  descende  jusqu’à  nous  ! 
Seigneur,  o  Dicn-Amaa  du  ripJ  de  la  terre, 

Devant  ta  charité  nous  ployons  les  genoux; 
Regarde-nous,  Seigneur,  et  vois  notre  misère. 

Nous  ne  sommes,  mon  Dieu,  que  des  débris  humains 
Par  la  gueule  des  flots  rejetés  sur  la  grève. 

O  suprême  bonté,  toi  qui  tiens  dans  tes  mains 
Les  mondes  et  les  coeurs,  délivre-nous  du  rêve 
Où  nous  tient  assoupis  la  triste  volupté. 

Mon  Dieu,  dont  l’oeuvre  est  grand  comme  la  volonté, 
Enlève  la  souillure  à  nos  âmes  charnelles; 

Déposes-y,  Seigneur,  tes  vertus  éternelles, 

Fais  refléter  en  nous  ta  céleste  clarté. 

Mets  la  stabilité  dans  nos  âmes  fuyantes, 

Lave  l’iniquité  dont  nos  mains  sont  ployantes, 

Epure  jusqu’au  fond  nos  coeurs  mysté’ieux. 

Nous  courbons  notre  épaule  aux  flammes  de  tes  yeux! 
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CIMETIERE  DU  PRINTEMPS 


CIMETIERE  envahi  de  souffles  palpitants, 

Que  tes  enfants,  séchés  en  leur  roide  attitude, 
Tressaillent  dans  la  nuit  et  dans  la  solitude 
En  écoutant  sonner  le  clairon  du  Printemps  ! 

Monuments  qui  haussez  votre  forme  amaigrie, 
Gardiens  du  souvenir  dans  l’herbe  répandus, 

Pour  qu’aux  morts  réjouis  leurs  songes  soient  rendus, 
Faites-vous  plus  légers  que  votre  ombre  fleurie  ! 


Fais  toi  doux  en  marchant  sur  les  morts,  ô  gazon  ! 
Anges  sculptés,  ouvrez  vos  deux  allés  de  pierre  ! 
Et  que  toutes  les  fleurs  relèvent  leur  paupière 
Pour  voir  le  soleil  neuf  qui  vient  de  l’horizon  ! 


Et  toi,  place  discrète  où  repose  ma  mère, 

Où  l’arbuste  immortel  et  jeune  et  frais  toujours 
Semble  avoir  retenu  le  parfum  de  ses  jours  * 

Et  ne  ternit  le  sol  que  d’une  ombre  éphémère; 

Coin  cher  que  les  oiseaux  emplissent  de  leur  choeur, 
Laisse-moi,  sur  sa  tombe  où  ma  tête  s’écrase, 
Laisse-moi  lui  parler  dans  une  douce  extase 
Et  lui  dire  tout  bas  le  chagrin  de  mon  coeur  ! 
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ENTHOUSIASME 


LE  CIEL  a  mis  du  sang  dans  la  coupe  du  coeur. 
Parure  des  combats,  généreuse  liqueur, 

Sang  merveilleux  !  C’est  toi  qui  nous  transmets  la  vie, 
Toi  qui  rougis  nos  pieds  dans  la  pente  gravie  ! 

Sang  qui  coules  en  nous  comme  la  sève  aux  bois, 

Sang  que  les  clous  carrés  font  jaillir  sur  les  croix, 
Quand  notre  coeur  se  brise  et  meurt  d’atteintes  sûres, 
O  sang  vermeil  et  chaud  qui  coules  des  blessures, 

Tes  flots,  miraculeux  comme  un  nouveau  Léthé, 

Lave  notre  détresse  avec  leur  pureté. 

Souffrance  universelle,  ô  souffrance,  je  t’aime  ! 

Je  ne  veux  plus  remplir  ma  gorge  d’anathème, 

Car  je  comprends  enfin  pourquoi  le  coeur  est  fait  ! 

Je  sais  qu’il  faut  souffrir  et  que  c’est  un  bienfait, 

Que  la  souffrance  est  belle  et  rehausse  nos  tailles  ! 

Oh!  je*suis  orgueilleux  de  mes  fraîches  entailles, 

Je  ne  veux  plus  salir  mes  pieds  sur  les  pavés  ! 

Je  veux  quérir  plus  haut  tous  les  lauriers  rêvés  ! 

Que  j’emplisse  mes  yeux  de  lumière  éternelle  ! 

Que  j’efface  en  ma  main  la  tache  originelle  ! 

Que  Je  marche  toujours  le  front  haut  sous  l’azur  ! 
Que  mon  sang  roule  à  flots  puisqu’il  est  jeune  et  pur  ! 
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PRINTEMPS 


LORSQUE  sur  les  prés  verts  la  céleste  clarté, 

Qui  tombe  en  palpitant  du  gouffre  illimité, 

S’épanche;  quand  les  pas  s’empreingnent  sur  la 

mousse^ 

Et  qu’on  semble  toucher  la  brise,  et  qu  elle  est  douce 
Comme  un  velours  tendu  sous  les  doigts  écartés; 

Aux  mois  pleins  de  soleil  où  l’on  fuit  les  cités; 

Quand  tremble  dans  son  nid  l’oiseau  qu’une  ombre 

touche 

J* 

Et  que  les  mots  d’amour  fleurissent  sur  la  bouche 
Comme  les  blancs  grelots  du  muguet  dans  les  bois; 
Alors  je  suis  joyeux  et  tendre,  et  dans  ma  voix 
Vibre  mon  coeur  altier!  mon  âme  comme  un  lierre 
S’attache  aux  verts  rameaux  des  espoirs  inconstants. 
Et  je  vais  mon  chemin,  mon  luth  en  bandoulière, 
Tandis  qu’au  fond  de  moi  chante  aussi  le  Printemps  1 


A  UN  COEUR  ENDORMI 


TOI  qui  chantes  comme  une  grive 
Au  milieu  du  monde  moqueur, 
Puisque  tu  veux  que  je  t’écrive 
Laisse-moi  parier  à  ton  coeur. 

Si  ta  jeunesse,  comme  un  cierge, 
Tremble  entre  ton  coeur  et  ta  main, 
C’est  qu’on  pousse  ton  âme  vierge 
Parmi  les  heurts  d’un  faux  chemin. 

C’est  que  tes  heures  inutiles 
Vont  comme  un  troupeau  somnolent. 
Tes  goûts  d’enfant  sont  versatiles, 
Triste  est  ton  coeur  et  turbulent. 

Ton  rire  pleure,  et  ta  pensée 
Est  sombre  comme  un  corridor; 

Tu  veux  le  bonheur,  insensée, 

Aussi  palpable  qu’un  sac  d’or. 
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A  TRAVERS  LES  VENTS 


Ah!  le  bonheur  en  plénitude 
N’est  pas  dans  les  bruyants  plaisirs; 
11  est  dans  la  douce  habitude 
De  limiter  tous  ses  désirs. 

Va,  cherche-le  d’une  âme  avide, 

Et  que  ton  coeur  soit  ton  flambeau  ! 
Si  tu  ne  trouves  que  le  vide, 

L’effort  n’en  sera  pas  moins  beau. 

Recherche-le  dans  la  musique, 
Charme  où  s’éteint  toute  rancoeur. 
Mais  par  delà  le  son  physique 
Fais  chanter  le  coeur  de  ton  coeur. 

Car  la  nature  diligente 
A  mis  dans  ta  gorge  un  hautbois. 
Eveille-toi,  ma  négligente, 

Viens-t’en  chanter  au  fond  des  bois  1 

Ramène  à  la  Beauté  royale 
Ceux  qui  désertent  l’étendard  ! 

C’est  ta  tâche,  sois-y  loyale, 

De  soutenir  les  pas  de  l’Art. 


NOIRE  ET  BLONDE 


DEUX  images  chacune  ont  un  coin  de  ma  vie. 

L’une  a  les  cheveux  blonds,  l’autre  les  cheveux  noirs; 
Et  je  les  aime  tant  dans  mes  fervents  espoirs 
Que  j’ai  quelquefois  peur  de  mon  âme  ravie  ! 

Très  grande,  la  narine  ample,  soeur  des  condors, 

Et  l’oeil  étincelant  d’amours  et  de  colères, 

La  noire  éveille  en  moi  les  castagnettes  claires 
Et  le  sable  imbibé  du  sang  des  matadois. 

La  blonde  est  une  sainte  aux  mains  vierges  de  luttes 
Comme  il  en  est  toujours  dans  les  missels  très  vieux. 
Quelque  fragment  d’étoile  est  tombé  dans  ses  yeux, 
Son  sourire  est  plus  doux  que  l’haieine  des  flûtes. 

Musique  à  cheveux  blonds,  Poésie  aux  yeux  noirs, 

Et  j’ai  quelquefois  peur  de  mon  âme  ravie 

Tant  je  trouve  d’amour  dans  mes  fervents  espoirs  \ 

Vous  avez  pris  mon  cœur  et  partagé  ma  vie, 


H 


,én- 

POUR  LES  PETITS 


L’aurore  aux  yeux  de  chérubin 
S’en  vient  en  dansant  des  montagnes, 
Et  le  pied  rose  du  bambin 
Eveille  l’herbe  des  campagnes. 

Le  soleil  court  après  l’enfant 
Comme  un  gros  chien  qui  le  protège, 

Et  dans  un  envol  triomphant 
Tous  les  oiseaux  lui  font  cortège. 

Au  milieu  de  ses  cheveux  d’or 
Brillent  encor  quelques  étoiles. 

Il  rit  pendant  que  l’homme  dort, 

Il  est  l’innocence  sans  voiles. 

Or,  le  voici  dans  les  blés  mûrs. 

Mais  l’Ombre,  qui  guette  et  se  frôle 
Derrière  l’étable  et  les  murs, 

Lui  dit:  Que  veux-tu,  mon  p’tit  drôle  ? 


POUR  LES  PETITS 


9? 


— Je  viens  réveiller  les  marmots, 

— Quoi!  réveiller  les  bébés  roses  ? 

Ah!  vilain,  reprends-moi  ces  mots, 

Ou  bien _ — dit  l’Ombre  aux  yeux  moroses. 

— Madame,  taisez-vous,  voyons  ! 

Puisque  vous  êtes  si  peu  sage, 

Avec  mon  carquois  de  rayons 
Je  vais  vous  trouer  le  visage. 

Alors  le  chérubin  moqueur 
A  noyé  l’Ombre  dans  le  fleuve. 

Et  la  clochette  de  son  coeur 
Sonne  et  sonne  une  chanson  neuve, 

Pour  que  s’éveillent  à  la  fois 
Et  lèvent  leurs  paupières  closes, 

Les  petits  oiseaux  dans  leurs  nids 
Et  dans  leurs  bers  les  enfants  roses. 
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DOLLARS  DES  ORMEAUX 

SEPi  jours,  1  oeil  blanc,  rompus,  la  soif  plâtrant 

leur  gorge. 

Us  se  sont  défendus  comme  des  lionceaux. 

Or,  devant  l’ennemi  qui  s’étend  par  monceaux. 

On  croirait  voir  la  grêle  abattant  un  champ  d’orge. 

La  tête  d  un  chef  mort  grimace  et  se  rengorge 
Au  bout  d’un  pieu.  Le  sang  s’écoule,  où  les  morceaux 
Des  javelots  brisés  font  de  petits  vaisseaux. 

Les  dos  cuisent.  Le  jour  est  plus  chaud  qu’une  forge. 

Et,  tel  un  dieu  venu  pour  un  combat  humain, 

Dollard  lance  la  mort  qu’il  tenait  dans  sa  main; 

Mais  Dollard  est  trahi  par  la  branche  traîtresse. 

Dormez!  Un  peuple  entier  vous  donne  sa  tendresse, 

O  morts  de  qui  nous  vient  l’air  de  la  liberté  ! 

Dormez  dans  le  linceul  de  l’immortalité  ! 
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JOLLIET 


AU  clapotis  étincelant  de  vagues  claires, 

Ou  dans  le  remûment  qu’ont  les  flots  floconneux, 
Depuis  des  jours,  l’écorce  au  vol  vertigineux 
Leur  a  fait  cotoyer  des  rives  séculaires. 

Us  ont  vu  les  joncs  creux  et  les  rocs  angulaires 
Dans  l’eau  qui  les  répète,  et  les  bords  poissonneux 
Pleins  d’échassiers  au  dos  mobile  et  lumineux, 

Et  les  boeufs  mûgissant  leurs  subites  colères. 

Mais  voici  qu’au jourd’hui, — le  magique  horizon 
Ouvrant  leur  oeil  d’extase,  en  une  floraison 
D’aurore, — leur  esquif  prend  le  géant  des  fleuves. 

Lors.  Jolliet,  le  coeur  et  les  yeux  embrasés  , 

Sur  ce  pays  féerique  et  sur  ces  vagues  neuves 
Elève  la  bannière  aux  plis  fleurdelisés. 
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ALBERT  LOZEAU 


TON  coeur  est  un  oiseau  qu’une  feuiLe  protège 
Dans  la  fourche  d’un  arbre  immense.  Un  vent  léger, 
L’aube  daire,  un  silence,  un  parfum  peut  changer 
Ta  méditation  en  un  rêve  de  neige. 

L’écho  de  ta  chanson  roule  comme  un  arpège 
Loin  par  delà  le  mont  qui  se  hausse.  Un  berger 
Tend  l’oreille,  écoute;  et  tu  semblés  allonger 
Le  fil  d’or  de  ta  voix  jusqu’à  son  blanc  cortège. 

Dans  le  ciel  merveilleux  tu  t’échappes  souvent 
Puisque  c’est  toi  l’oiseau  du  nid  qui  tremble  au  vent; 
Mais  tu  reviens  toujours  quand  tes  ailes  sont  lasses. 


Tu  te  laisses  bercer  aux  souffles  palpitants, 

Et  ne  crains  pas  l’hiver  ni  ses  froids  ni  ses  glaces. 
Car  tu  portes  au  coeur  un  morceau  de  printemps. 
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INQUIETUDE 


VOS  chers  yeux  sont  si  lourds  de  tendresse  et  si  doux, 
Qu’ds  semblent  murmurer:  Aimez-moi,  voulez -vous  ? 
Vous  aimer,  c’est  fleurir  comme  une  sensitive, 
Mignonne;  c’est  laisser  entre  vos  doigts  captive 
Mon  âme,  cet  oiseau  de  faiblesse  et  d’orgueil, 

C’est  voir  le  paradis  en  touchant  presque  au  seuil. 
Vous  aimer,  c’est  marcher  parmi  les  marguerites 
Sous  juin  qui  rafraîchit  le  ciel  bleu  sans  limites; 
C’est,  regardant  tous  deux  notre  ombre  au  puits 

trompeur, 

Voir  jusqu’à  nous  monter,  du  fond  plein  de  torpeur, 
Un  rayorrde  soleil  tombé  de  la  margelle; 

C’est  attiser  en  moi  la  flamme  qui  degèle. 

Vous  aimer,  c’est  frémir  avec  le  moindre  vent 
Comme  un  brin  d’herbe;  c’est  être  un  sable  mouvant. 
Vous  aimer,  c’est  vider  l’urne  de  la  chimère, 

C’est  tracer  votre  nom  sur  la  neige  éphémère 
Avec  un  bout  de  branche  et  le  coeur  palpitant. 

Mais  vous  aimer,  peut-être  est-ce  un  danger  constant  ? 
Abandonner  son  coeur  à  des  caresses  neuves, 

C’est  rejeter  la  barque  au  tumulte  des  fleuves: 

Car  une  main  de  femme  où  l’amour  a  passé 
Saura-t-elle  guérir  ce  qu’une  autre  a  biessé  ? 
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ELEGIE 


Oïl!  que  l'aube  suave  attendrissait  les  choses  ! 

Que  nos  coeurs  sentaient  bon  comme  le  coeur  des  roses, 
A  cette  heure  où  j'allais  t’emporter  vers  l’amour  ! 
Mais,,  craintive,  rebelle  et  tendre  tour  à  tour, 

Tu  t’arrêtas  au  seuil  de  la  forêt  mouillée. 

Lors,  prenant  dans  mes  mains  ta  tête  ensoleillée, 
Tourné  vers  la  montagne  où  l’aurore  grandit, 

J’ai  fait  monter  mon  coeur  dans  ma  bouche  et  j'ai  dit: 

“O  toi,  mon  seul  amour,  tendresse  des  tendresses  1 
Nous  ensevelirons  tes  sublimes  paresses 
Parmi  les  fleurs  ouvrant  leurs  bouches  vers  l’azur  E 
La  montagne  frissonne  au  fond  d'un  clair-obscur. 
Sous  le  nuage  d’or  qui  touche  à  ses  épaules. 

Dans  notre  bois  d’amour,  le  feuillage  des  saules 

Où  babille  la  voix  multiple  des  oiseaux 

Se  mire  dans  l’eau  claire  et  s’y  mêle  aux  roseaux. 


ELEGIE 
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Retenons  un  moment  nos  coeurs  pleins  de  paroles  ! 

Les  fleurs,  toutes  les  fleurs  entr’ouvrent  leurs  corolles 
Comme  pour  s’envoler  vers  l’azur  éternel. 

Mais  moi,  c’est  dans  tes  yeux  que  je  vois  mieux  le  ciel. 
Je  ne  sais  que  t’aimer;  ma  jeunesse  ravie 
Fait  éclater  mon  coeur  sur  les  murs  de  ma  vie. 

Mon  coeur  me  nuit,  je  t’aime,  et  je  sens  dans  mes  yeux 
Une  larme  trembler  comme  l’étoile  aux  cieux. 

Où  la  frange  des  cils  dentelle  une  ombre  fine 
Ta  joue  à  la  couleur  de  la  rose  aubépine; 

Ton  cher  coeur  se  balance  et  berce  ton  amour 
Comme  le  ber  où  dort  le  chérubin  d’un  jour. 

Oh!  viens,  l’aurore  émeut  mon  âme  autant  qu’un 

fleuve. 

Suspendons  notre  amour  comme  une  étoile  neuve 
Aux  arbres  chuchoteurs  de  notre  petit  bois!” 

Lors,  avec  le  regard  que  tes  yeux  ont  parfois, 

Tu  vins  chercher  en  moi  le  coeur  de  ma  pensée. 

Et  j’ai  pressé  plus  fort  ta  tête  renversée, 

Et  tu  me  répondis  avec  tes  yeux  si  doux: 

“L’amour  est  un  mensonge  et  nous  y  croyons  tous.” 
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PAQUES  ANCIENNES 


LE  CIEL  net  où  fleurit  l’aurore 
Découpe  haut  le  cap  sonore; 

Et  le  village  de  Grand-Pré, 

Se  réveillant  tout  empourpré, 

Fait  sourire  chaque  toiture. 

Les  goélettes  sans  mâture 
Bondissent  gaîment  près  des  quais; 
La  mer  contre  les  rocs  busqués 
Déchire  sa  robe  en  cretonne. 

Mais  le  clocher  là-haut  chantonne, 

Et  les  vieilles  à  bonnets  blancs 
Qui  vont  dessus  leurs  pas  tremblants 
Portent  du  pain  dans  leurs  corbeilles; 
Puis,  telle  une  ruche  d’abeilles, 
L’église  murmure,  et  le  jour 
S’ouvre  très  large  dans  l’amour, 

Alors  que  la  brise  attiédie 
Penche  les  pommiers  d’Acadie _ 

O  v:sion  des  chers  aïeux  ! 

Légende  aux  parfums  merveilleux  ! 
Lumière  dans  notre  ombre  opaque  ! 
Doux  rêve  ensoleillé  de  Pâque  ! 


PASTEL  BIBLIQUE 
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LES  brises  du  matin  ont  soufflé  les  étoiles. 

La  soudaine  clarté  glisse  sur  les  prés  bleus 
Où,  paisible,  le  camp  nomade  des  Hébreux 
Fait  ramper  sur  le  sol  le  contour  de  ses  toiles. 


Pêle-mêle,  éveillés  par  le  subit  éclat, 

Mugissent  les  grands  boeufs  de  labour.  Et,  très  calmes, 
Vers  les  chariots  lourds  abrités  sous  les  palmes 
Les  longs  chameaux  osseux  tendent  leur  muffle  plat. 


Et,  mince,  au  loin  serpente  infiniment  le  fleuve. 
C’est  là  qu’en  emplissant  leurs  urnes,  les  essaims 
Des  vierges  laisseront  l’empreinte  de  leurs  seins 
Sur  le  sable  doré  par  la  lumière  neuve. 


Or  voici  que,  perçant  le  tumulte  confus, 
Vibrent  dans  l’air  serein  les  trompettes  sacrées. 
Et  l’on  peut  voir  l’encens  près  des  tentes  carrées 
Qui  monte  des  autels  en  tourbillons  touffus; 


Alors  que,  frémissant  du  souffle  des  cantiques, 
Se  dresse  le  vieux  Chef  sur  la  foule  à  genoux, 
Et  qu’entre  ses  cheveux  épars  l’Esprit  jaloux 
Allume  dans  ses  yeux  des  éclairs  prophétiques. 
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SERENITE 


L’HEURE  des  trois  ave  tinte.  Quel  cher  caprice 
Ce  soir  sur  la  montagne  a  fait  monter  mes  pas  ? 
L’horizon  est  immense  et  le  soleil,  là-bas, 

Hésite  en  rougissant  devant  le  sacrifice. 

Cependant  le  grand  oeil  s’enfonce,  prolongeant 
Ses  obliques  regards  de  pourpre  sur  la  plaine. 
Quelques  moments  encore  et  la  nuit  souveraine 
Allumera  là-haut  les  étoiles  d'argent. 

A  cette  heure  frileuse  où  s’endorment  les  gerbes, 
Quand  la  nature  prend  un  sublime  décor, 

Dans  nos  yeux  alanguis  s’ébauche  un  rêve  d’or 
Et  l’on  entend  gémir  l’âme  tiède  des  herbes. 

Or  j’attends,  le  coeur  plein  de  bonheur,  que  la  nuit 
Ait  versé  plus  de  calme  et  d’ombre  sur  la  terre, 
Afin  de  voir  briller  comme  un  grand  cimeterre 
Le  croissant  merveilleux  qu’une  étoile  poursuit-.. 
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SOIR  DE  MAI 


MON  coeur,  qui  trop  souvent  mugit  comme  la  mer 
Et  remplit  mon  cerveau  de  ses  odeurs  salines, 

Ce  soir  n’a  rien  de  noir,  rien  de  dur,  rien  d’amer, 

Mais  chante  la  chanson  des  sources  cristallines. 

Je  ne  désire  rien  puisque  j’ai  ton  amour, 
Mélancolique  enfant  qui  marches  sur  mon  ame 
Comme  sur  un  damas  vermeil  !  La  fin  du  jour 
Sans  attrister  mon  coeur  s’éteint  comme  une  flamme. 

Le  soleil  dans  sa  chûte  entraîne  la  splendeur; 

La  nuit  apportera  la  douceur  des  étoiles. 

L’illusion  fleurie  et  le  sommeil  rôdeur 

Pour  mon  esprit  seront  légers  comme  des  voiles. 

Je  n’ai  pas  de  désirs,  je  n’ai  pas  de  sanglots, 

Et  mon  âme  qui  dort  n’ouvrira  point  son  aile. 

O  mon  amour,  je  suis  comme  les  matelots 

Qui  glissent  dans  l’abîme  en  fermant  leur  prunelle  ! 
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MATIN  SUR  LA  PLAGE 


SOUS  l’étincellement  du  matin  merveilleux 
Où  l’horizon  s’accoude  en  robe  flamboyante, 

La  mer  qui  vient  du  large,  onduleuse  et  bruyante, 
Remue  incessamment  sa  tête  aux  cheveux  bleus. 


Des  goélands  criards  y  poursuivent  les  carpes. 

L  innombrable  soleil  est  partout  à  la  fois; 

Et  derrière  la  plage,  entre  les  sapins  droits, 

Passe  un  brin  de  ruisseau  qui  fait  le  bruit  des  harpes. 


La  mer  s  azuré  au  bleu  voisinage  du  ciel. 

Et  l’amour  est  en  moi  comme  en  toi,  bien-aimée! 
La  lumière  qui  dort  sur  la  grève  enflammée 
T  enivre,  et  fait  tes  yeux  aussi  doux  que  du  miel. 


Et  pendant  que  ta  main,  ô  ma  tendre  compagne, 
Avec  le  sable  d’or  que  dérangent  les  vents, 

Elève  des  Babels  et  des  palais  savants, 

Moi,  je  fais  dans  mon  coeur  de  grands  châteaux 

d’Espagne. 


Les  Vents  du  Nord 


'  ..  * 
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ODE  AUX  VENTS  DU  NORD 

O  VENTS  qui  du  genou  poussez  les  noirs  orages  ! 
Cavaliers  effrayants  dont  la  chanson  de  mort 
Ebranle  et  fait  s’eufuir  la  tribu  des  nuages  ! 

O  vous  les  effaceurs  d’étoiles  !  Vents  du  Nord, 
Diaboliques  vengeurs  à  la  sombre  rancune  ! 

Vents  de  rébellion  dont  le  coeur  est  amer  ! 

Vous  qui  stérilisez  le  ventre  de  la  lune 
Quand  vous  faites  bondir  les  vagues  de  la  mer  ! 

Vents  du  Nord  qui  passez  comme  des  oriflammes 
Sur  les  nuages  noirs  écroulés  par  monceaux  ! 

Qui  tordez  les  bouleaux  comme  des  doigts  de  femmes! 
O  vous  qui  renversez  leurs  troncs  sur  les  ruisseaux 
Pour  en  faire  des  ponts  suspendus  !  Vents  d’automne 
Qui,  portant  sur  vos  seins  mille  enfers  avortés, 
Violentez  la  mer  dans  sa  robe  en  cretonne 
Et  hurlez  de  douleur  dans  vos  brutalités  ! 

Souffles  qui  dévalez  du  penchant  des  collines 
Tels  les  guerriers  géants  de  la  Bible!  Ouragans 
Qui  fouettez  l’océan  comme  des  disciplines, 

Décapitez  les  blés  avec  vos  yatagans 

Et  fuyez  vers  la  mort  en  renversant  des  granges  ! 

Oh!  pressez  donc  mon  coeur  gonflé  d’un  rêve  humain, 

Pour  qu’il  donne  son  sang  vermeil,  comme  aux 

vendanges 

Le  trop-plein  de  la  cuve  arrose  le  chemin  ! 
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A  TRAVERS  LES  VENTS 


Venez.'  N’oubliez  pas  que  je  suis  votre  frère, 

O  fils  à  cheveux  noirs  sortis  des  flancs  du  Nord  ! 
Mettez  vos  larges  mains  sous  mon  coeur  téméraire, 
Soulevez-le  plus  haut  que  l’ombre  de  la  mort  ! 
Soulevez-le  plus  haut  que  la  ville  bruyante 
Où  le  péché  visqueux  siffle  comme  un  serpent  ! 

O  vents,  emportez-moi  sur  votre  aile  effrayante 
I  ar-dessus  la  poussière  et  le  monde  rampant  ! 


Venez!  Soulevez-moi  sur  vos  âmes  maudites  ! 
Emportez-moi  si  haut  qu’à  regarder  les  champs 
Les  moutons  dispersés  semblent  des  marguerites  ! 

O  vents  du  Nord,  emportez-moi!  Souffles  méchants 
Qui  foulez  au  talon  des  récoltes  entières, 

Traînez-moi  donc  ailleurs,  n’importe  où,  mais  ailleurs  1 
Embarquez  donc  mon  coeur  sur  vos  ailes  altières 
Puisque  seuls  vous  savez  où  sont  des  cieux  meilleurs  I 

Vents  du  Nord,  vents  du  Nord  qui  cravachez  ma  face 
Oh  !  portez  donc  mon  coeur  dans  le  lieu  du  repos  ! 
Souffles  impétueux  des  poumons  de  l’espace. 
Ouragans  qui  donnez  des  ailes  aux  troupeaux  ! 

Vents  du  Nord,  vents  du  Nord  que  ma  faiblesse  envie. 
Puisque  vous  devez  voir  l’horizon  de  mes  voeux. 
Emportez  donc  mon  coeur,  emportez  donc  ma  vie 
Comme  une  cendre  chaude  éparse  en  vos  cheveux  ! 
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DEVANT  LES  FLOTS 

.SSîr  r< 


LA  belle  mer  tranquille,  en  robe  matinale, 

Déroule  vers  le  bord  son  mirage  changeant. 

Et  dans  chaque  repli  de  ses  vagues  d’argent 
Scintillent  des  reflets  de  clarté  virginale. 

Une  vapeur  d’ouate  au  bas  du  ciel  vermeil, 

Avec  sa  base  un  peu  dans  la  mer  enfouie, 

Se  suspend.  Tout  miroite;  et  la  vue  éblouie 
Ne  peut  pas  distinguer  la  forme  du  soleil. 

L’horizon  crénelé  coupe  en  deux  une  voile. 

Vers  de  prochains  écueils  ébréchant  les  flots  clairs 
Vont  en  groupe  criard  des  mouettes  des  mers 
Et  leur  dos  ruisselant  brille  comme  une  étoile. 
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A  TRAVERS  LES  VENTS 


A  gauche  un  rocher  sombre,  angulaire  et  massif. 
Se  plombe  dans  Fazur.  Et  l’écume  le  lave 
Et  s’incline  à  ses  pieds  comme  un  fidèle  esclaVe. 
Et  le  roc  orgueilleux  rêve,  morne  et  passif. 

Telle,  ardente  et  vorace,  une  meute  au  carnage. 
Là-bas  la  clameur  roule  et  gronde  vers  le  Nord. 
Mais  des  vagues  d’argent  s’émiettent  sur  le  bord; 
Une  fraîcheur  de  sel  frappe  droit  au  visage. 

La  voix  tumultueuse  et  confuse  des  flots 
Chante  dans  le  matin  l’éternelle  romance. — 

Et  notre  coeur  à  nous  est  une  mer  immense 
Où  se  chassent  toujours  des  houles  de  sanglots  ! 
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A  LA  MER 


TOI  dont  la  voix  sonore  habite  les  coquilles, 

Gouffre  insondable  de  la  mer  !  ciel  imparfait 
Où  se  trouble  l’oeil  clair  des  étoiles  tranquilles; 

Toi  dont  le  souffle  amer,  comme  un  vain  jeu  de  quilles, 
Heurte  une  flotte  et  la  défait  ! 

Toi  qui  traînes,  la  nuit,  des  étoiles  noyées; 

Toi  qui  pour  rajeunir  les  horizons  vieillis 
Engloutis  des  récifs  et  des  îles  broyées; 

O  mer  qui  fais  bondir  les  barques  effrayées 
Comme  des  cerfs  dans  les  taillis  ! 

Toi  dont  les  flancs  d’azur  recèlent  la  tempête; 

Mer  où  le  Créateur  a  fait  plonger  le  ciel, 

Pour  que  l’homme  poudreux,  courbé  comme  la  bête. 
Retrouve  malgré  soi  sans  élever  la  tête 
Le  visage  de  l’Eternel  ! 

Mer  de  colère  et  de  tourments,  mer  de  ravages 
Que  l’orage  à  l’oeil  noir  remue  avec  sa  main, 

O  mer;  tu  peux  vomir  ton  coeur  sur  les  rivages, 

Tu  n’étoufferas  pas  sous  tes  clameurs  sauvages 
Le  tumulte  d’un  coeur  humain  ! 
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L’ORIGNAL 


OH!  comme  il  était  fier,  Torignal  à  chairs  neuves, 
Lorsque,  le  soir  mettant  du  sang  dans  les  roseaux, 

H  y  faisait  claquer  tout  un  envol  d’oiseaux, 

Rien  qu’à  venir  tremper  ses  pieds  au  bord  des  fleuves! 

Mais  voici  qu’il  se  cabre,  et  ses  sabots  rugueux 
Frappent  et  fendent  les  buissons  comme  des  toiles, 

Et  ses  naseaux  bruyants  montent  vers  les  étoiles  ! 

11  pleure,  et  la  douleur  crispe  ses  yeux  fougueux. 

Le  plomb  qui  l’a  frappé  d’une  atteinte  mal  sûre 
N’a  pas  rejoint  le  coeur  au  fond  de  la  blessure, 

Et  la  bête  se  meurt  et  ne  peut  pas  mourir  ! 

Tel  l’homme.  Quand  l’orgueil  élargit  sa  narine, 
L’amour  vient  et  lui  perce  un  trou  dans  la  poitrine, 

Et  l’homme  n’en  pourra  ni  mourir  ni  guérir. 
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CHERIR  D’UN  DOUBLE  AMOUR. 


CHERIR  d’un  double  amour  le  bras  qui  nous  flagelle, 
Arrondir  la  souffrance  ainsi  qu’une  margelle 
Autour  de  sa  pensée  intime;  protéger 
Le  souvenir  d’hier,  si  tendre  et  si  léger, 

Pour  se  convaincre  mieux  qu’aujourd’hui  l’âme  saigne; 
Etre  fier  et  hautain  comme  un  roi  qui  dédaigne, 
Prétendre  se  draper  dans  l’orgueil,  et  sentir 
Dans  ses  yeux  embrouillés  sa  faiblesse  mentir; 
Caresser  sa  douleur  comme  un  enfant  qu’on  aime, 

Et,  quoique  par  la  bouche  échappant  l’anathème, 
Poursuivre  un  coeur  plus  faible  et  s’en  faire  un 

vainqueur; 

O  nature!  ô  mystère  insondable  du  coeur  ! 
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NOSTALGIE 


ETOILE  de  mes  nuits,  étoile  de  mes  rêves, 

Toi  qui  luis  quelque  part  sur  les  vagues  des  grèves 
Et  que  le  froid  des  soirs  d’hiver  semble  aviver; 
Toi  dont  l’éclat  serait  l’âme  des  heures  brèves, 

O  mon  unique  amour,  saurai-je  te  trouver  ? 

Sans  ton  rayon,  ma  vie  est  comme  un  cimetière  ! 
Drapé  dans  mon  orgueil  et  ma  tristesse  altière, 
Muré  comme  un  donjon,  taciturne  et  méchant, 
Pour  te  poursuivre,  Amour,  par  delà  la  matière, 
J’ai  coloré  mon  coeur  des  teintes  du  couchant. 

Car  je  t’ai  poursuivie,  étincelle  sereine, 

Etoile  au  coeur  d’argent,  fugitive  carène, 

Perle  échappée  au  fil  du  nocturne  collier; 

Je  te  poursuis  sans  cesse,  étoile  souveraine, 

Dans  les  flots  de  la  mer  au  chant  d’un  batelier  ! 
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Quand  le  jour  disparait  derrière  la  colline 
Comme  un  ancien  seigneur  en  toge  purpurine, 

Parmi  les  points  d’argent  dans  le  ciel  égrenés 
Incessamment  je  cherche,  étoile  cristalline, 

La  splendeur  de  ta  robe  aux  pans  illuminés  ! 

Viens,  c’est  l’heure  inquiète  où  le  soir  déjà  sombre 
Fait  des  chuchotements  qui  se  heurtent  dans  l’ombre. 
Viens  dormir  sur  mon  coeur  puisque  tu  i’as  troublé. 
Descends  d’entre  tes  soeurs  dont  j’ai  compté  le 

p^mbre, 

Que  ton  voile  s’embaume  en  effleurant  le  blè  i 

Je  suis  plein  des  langueurs  qui  font  le  crépuscule. 

Je  suis  un  cerf  errant  dans  le  vent  qui  circule 
Et  l’appel  inconnu  me  suit  comme  un  traqueur. 

Ah!  viens  donc  assouvir  cette  soif  dont  je  brûle, 
Etoile,  inaccessible  amour,  coeur  de  mon  coeur  ! 

I.e  clair  de  lune  rode  et  marche  sous  les  branches; 

Les  bords  du  chemin  bleu  s’étoffent  de  pervenches. 
Et  malgré  tout  pour  moi  l’ombre  n’est  qu’un  linceul: 
Tant  d’heures  m’ont  frôlé  comme  des  ailes  blanches  i 
Que  mon  coeur  s’est  fait  sombre  à  force  d’être  seul,-? 

Ma  vie  est  une  steppe  inculte  aux  fleurs  amères. 
Trace  en  moi  les  sillons  des  fécondes  chimères  ! 

Oh!  parlenmoi  d’amour,  de  l’amour  pur  et  doux 
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Comme  l’ouate  blanche  et  la  voix  des  grand’mères, 
Qui  fait  qu’on  joint  les  doigts  et  qu’on  tombe 

à  genoux  ! 

Je  t’aime,  ô  seul  amour  qui  remplis  ma  jeunesse  ! 
Poison  délicieux,  ivresse  de  l’ivresse, 

.Philtre  cent  fois  maudit  et  que  pourtant  je  bois  ! 

Je  t’aime,  ô  mon  amour,  source  de  ma  détresse, 

Qui  coules  en  chantant  comme  un  ruisseau  des  bois  ! 

Bouquet  mystérieux  éclos  dans  la  chimère, 

O  parfum  immortel  de  la  vie  éphémère, 

Je  t’aime,  et  ma  pensée  absorbe  l’infini  ! 

Je  t’aime,  et  dans  mon  sein,  comme  une  jeune  mère, 
Je  te  porte  avec  crainte,  ô  mon  enfant  béni  ! 

J’aime  !  O  mots  de  délire  et  d'extase  sublime, 

Vastes  comme  les  cieux,  profonds  comme  l’abîme, 
Mots  qui  vivez  encor  dans  les  coeurs  trépassés, 

L’âme  en  vous  concevant  s’agenouille  et  s’abîme 
Et  la  bouche  frémit  qui  vous  a  prononcés  ! 

J’aime!  Mon  coeur  est  plein  de  vigueurs  inquiètes  ! 
Captif  désespéré  des  sombres  oubliettes, 

I)  trappe  ma  poitrine  à  grands  coups  redoublés  ! 

Et  dans  l’air  vespéral,  tel  un  vol  de  mouettes, 

Se  croisent  mes  espoirs  et  mes  rêves  troublés  ! 
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Je  n'avais  pas  vécu  jusqu’ici  !  Je  m’éveille  ! 
Dans  1  éblouissement  de  ma  force  vermeille 
Je  me  sens  l’âme  immense  et  les  muscles  de  fer, 
Et  le  vorace  Amour  comme  une  grande  abeille 
Tourne  autour  de  mon  coeur  et  dévore  ma  chair  ! 

Amour,  germe  de  l’être!  amour,  source  de  vie  ! 
Essence  créatrice  au  Créateur  ravie  ! 

Verbe  de  l’absolu,  de  l’espace  et  du  temps  ! 

O  fontaine,  combien  mon  âme  inassouvie 
Se  plonge  en  ton  cristal  et  s’abreuve  longtemps  ! 

Amour,  flambeau  jailli  de  ta  propre  étincelle! 
Amour,  soleil  de  feu  dont  la  clarté  ruisselle, 
Encensoir  suspendu  dans  l’espace  enflammé  ! 
Combien  l’énervement  que  ton  globe  recèle 
Pénètre  dans  mon  âme  et  dans  mon  sang  pâmé  ! 

Amour,  fleuve  éternel  qui  roules  sur  les  mondes 
Et  dans  le  tournoiement  de  tes  houles  profondes 
Traînes  vers  l’inconnu  tout  un  ciel  ébauché, 

Ah  !  comme  tu  remplis  des  affres  de  tes  ondes 
Mon  coeur,  mon  coeur  avide  et  jamais  étanché  ! 
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O  Seigneur,  ô  Seigneur,  l’ombre  est  sous  mes 

paupières  ! 

Laisse-moi  me  coucher  sur  la  terre  des  morts, 
Jusqu’à  ce  que  l’esprit  s’éteigne  dans  mon  corps 
Comme  un  feu  refroidi  qui  meurt  entre  des  pierres  ! 

+j»  *X  L’amertume  remplit  mon  âme  jusqu’au  bord. 

O  Seigneur,  laisse-moi  m’en  aller  dans  la  mort  ! 
Seigneur,  tu  m’as  donné  des  entrailles  de  femme 
Et  le  fruit  de  moi-même  a  toujours  avorté  ! 
Seigneur,  Seigneur,  mon  corps  est  plein  d'iniquité  ! 

Je  me  sens  écrasé  sous  le  poids  de  mon  âme  ! 

Oh!  laisse-moi  sécher  dans  la  terre  où  l'on  dort, 
Seigneur  !  laisse  mes  pieds  descendre  dans  la  mort  ! 

Laisse-moi  me  coucher  sur  le  froid  de  la  terre 
Tour  que  ma  vie  enfin  s’en  aille  de  mon  coeur  ! 
Laisse-moi  m’en  aller  de  moi-même,  ô  Seigneur  ! 
Seigneur,  viens  ramasser  mon  âme  solitaire  ! 
Montre-moi  de  la  main  le  seuil  par  où  l’on  sort, 

O  Seigneur,  laisse-moi  m’en  aller  dans  la  mort! 

Brise  mon  crâne  ainsi  qu’un  bol  de  porcelaine, 
Fais-moi  crever  les  yeux  par  le  bec  du  pivert  ! 

Que  la  mite  vorace  et  la  mouche  au  dos  vert 
Sa  partagent  mon  corps  comme  un  manteau  de  laine! 
Casse  mes  dents,  Seigneur,  du  revers  de  ta  main  ! 
Oh!  laisse-moi  sortir  de  mon  sépulcre  humain  ! 
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Ah!  la  chair  qui  fleurit  comme  une  primevère 
Et  qui  porte  au  dedans  la  charogne  des  morts  ! 
L’âme  se  heurte,  hélas!  sur  les  parois  du  corps 
Comme  le  papillon  qu’on  retient  dans  un  verre  ! 
Quelle  orbite,  Seigneur,  contiendrait  le  soleil  ? 
Comment  mettre  la  mer  dans  un  bourbier  pareil  ? 
Comment  prendre  le  ciel  avec  des  bras  d’argile  ? 
Eh!  quel  levier  de  glaise  aurait  donc  la  vertu 
De  hausser  l’infini  ? — Seigneur,  pourquoi  fis-tu 
L’âme  si  gigantesque  et  le  corps  si  fragile  ? 
Pourquoi  tant  d’idéal,  tant  d’amour,  tant  d’ardeur, 
Si  l’on  est  enlisé  dans  la  chair,  ô  Seigneur  ? 

Sentir,  hélas!  sentir  qu’on  aurait  la  puissance 
De  jeter  dans  l’éther  des  mondes  nouveau-nés  ! 
Qu’on  aurait  la  splendeur  des  rayons  spontanés  ! 
Qu’on  mêlerait  son  âme  à  la  divine  Essence  ! 
Qu’on  se  fondrait  en  Elle,  et  que  l’on  serait  pur 
Et  qu’on  déborderait  de  tendresse  et  d’azur  ! 
Concevoir  qu’on  est  fait  pour  la  Beauté  suprême, 
Qu’on  boirait  le  néant  d’une  haleine!- — Oh!  sentir 
Que  nulle  éternité  saurait  nous  engloutir  ! 

Que  1  on  pourrait  créer  d’un  souffle  de  soi-meme, 
Que  c’est  le  ciel  qui  bat  contre  notre  poumon, 
Hélas!  et  s’écraser  sous  un  peu  de  limon  ! 

Seigneur,  je  ne  suis  rien  qu’un  argile  souffrante; 
J’ai  mon  néant  dans  l’étroitesse  de  mon  oeil. 
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Pardcnne-moi,  Seigneur,  mon  misérable  orgueil. 

Je  suis  dans  ma  poussière,  et  mon  âme  est  mourante 
Et  palpite,  ô  Seigneur,  comme  le  ventre  entier 
De  l’orignal  qui  gît  sur  le  bord  du  sentier  ! 

Je  ne  suis  rien  !  J  ai  froid  dans  les  os  de  mon  âmeî 
Oh!  viens  remplir  de  Toi  l’abîme  de  mon  coeur  ! 
Souffle  sur  moi,  fais-moi  meilleur,  fais-moi  meilleur! 
Féconde  ma  douleur  comme  un  ventre  de  femme  ! 
Relève  mes  genoux,  soutiens  avec  la  main 
Mon  corps  qui  fait  de  l’ombre  à  travers  le  chemin  ! 

Sans  Toi  je  ne  suis  rien  que  la  forme  d’un  songe, 

Un  mélange  effrayant  de  boue  et  d’idéal. 

Mais  avec  Toi  mon  corps  est  un  manteau  royal, 

Mais  avec  Toi  mon  âme  est  une  mer  où  plonge 
L  immensité  du  ciel!  O  Seigneur,  ô  Seigneur, 

Bâtis  ton  tabernacle  au  milieu  de  mon  coeur  ! 

Je  ne  suis  rien,  Seigneur,  mais  Vous  êtes  la  vie. 

O  Toi  qui  te  fis  chair  pour  venir  jusqu’à  nous, 
Pardonne  à  mon  orgueil  puisqu’il  est  à  genoux  ! 
Relève-moi,  Seigneur,  dans  mon  âme  asservie; 
Fais-moi  meilleur,  fais-moi  meilleur!  Ouvre  mes  yeux 
Que  le  courage  y  rentre  avec  l’azur  des  cieux  ! 
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VOUS  ne  me  vaincrez  pas,  vous  dont  le  plaisir  triste 
Est  de  casser  l’aile  aux  oiseaux  ! 

Non,  vous  ne  vaincrez  pas  mon  coeur  idéaliste 
Avant  de  me  briser  les  os  ! 

O  cruels,  j’aime  mieux  mon  rêve  magnanime 
Que  votre  flegme  avilissant  ! 

Vous  ne  détruirez  pas  l’idéal  qui  m’anime 
Quand  j’y  devrais  donner  mon  sang  ! 

Car  je  me  sais  plus  fort  que  vous,  ô  casseurs  d’ailes  ! 
Car  si  vous  pouvez  dénicher 

Les  nids  de  l’alouette  et  les  nids  d'hirondelles, 

Vous  n’atteindrez  pas  mon  rocher  ! 

Mon  nid  d’aigle  est  ouvert  à  la  vaste  lumière 
Sur  le  front  du  plus  haut  des  monts, 

Et  l’air  que  j’y  respire,  ô  buveurs  de  poussière, 
Ferait  éclater  vos  poumons  ! 

Je  l’ai  placé  trop  haut  pour  vos  mains  salissantes 
Mon  nid  où  brille  le  soleil. 
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Débattez -vous  au  fond  des  mares  croupissantes; 

Moi,  j’ai  l’aurore  au  sein  vermeil 
Qui  vient  comme  une  soeur  lustrer  mes  jeunes  ailes! 

Salissez  vos  pieds  au  pavé; 

Vous  ne  détruirez  pas  avec  tous  vos  faux  zèles 
Ce  que  ma  jeunesse  a  rêvé  ! 

Je  suis  plus  fort  que  vous  quand  vous  seriez  un  monde. 
Je  n’ai  pas  peur  de  vous,  méchants; 

Car  moi,  j  ai  la  montagne  et  vous  la  rue  immonde, 
Vous  le  sarcasme  et  moi  les  chants  ! 

Riez;  1  or  froid  qui  luit  entre  vos  mains  crispées 
Ne  vaut  pas  mon  soleil  d’or  pur; 

Mes  plumes  que  le  jour  de  lumière  a  trempées 
M’emportent  vers  le  clair  azur, 

Et  je  bois  le  baiser  des  brises  matinales 
Et  je  ruisselle  de  bonheurs  ! 

Eh  quoi!  quand  j’ouvre  au  ciel  mes  ailes  virginales 
Tourrais-je  entendre,  ô  ricaneurs, 

Ce  que  vous  bourdonnez  au  fond  du  pâturage  ? 

Gardez  votre  avoine  et  votre  or; 

Libre  à  travers  l’azur,  libre  à  travers  l’orage. 

Moi,  je  prendrai  le  même  essor  ! 

Et  quand  j’élargirai  mon  aile  en  l’aube  immense 
Vous  serez  si  bas  à  genoux, 

Que  je  pourrai  pleurer  sur  votre  déchéance 
Et  que  j’aurai  pitié  de  vous  ! 
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C’ETAIT  l’âge  puissant  où,  loin  des  races  pâles, 
Au  milieu  de  chansons  guerrières  et  de  râles, 
Formidable  et  couchée  entre  deux  océans, 

L’ Amérique  du  Nord  enfantait  des  géants. 

Sa  nuque  reposait  sur  les  glaces  du  pôle; 

Le  soleil  qui  flambait  parmi  ses  cheveux  verts 
A  peine  attiédissait  la  chair  de  son  épaule. 

Et  le  corps  monstrueux  d’un  nouvel  univers 
Remuait  dans  ses  flancs  mouillés  par  la  tempête. 
Et  les  forêts  étaient  les  cheveux  de  sa  tête. 
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II 

j 

Alors  les  caribous  marchant  dans  les  roseaux 
Y  prenaient  par  surprise  une  troupe  d’oiseaux, 

Et  des  bancs  de  harengs,  au  temps  des  saisons  neuves , 
Luisaient  tels  que  des  rais  de  soleil  sur  les  fleuves. 

Le  grand  aigle  de  mer  qui  rasait  les  sapins 
Faisait  courir  son  ombre  au  penchant  des  collines; 

Et  l  aurore  emplissait  l’oeil  rouge  des  lapins 
Dans  les  buissons  croisés  comme  des  javelines, 

Et  l’on  voyait  passer  des  hordes  de  bisons 
Comme  un  épais  flot  noir  au  fond  des  horizons. 


III 


Le  buffle  et  l’orignal  bondissaient  dans  les  plaines. 
Des  chevreuils  au  dos  mince  et  leurs  femelles  pleines 
Broutaient  sous  le  feuillage  où  filtre  U  soleil, 

Et  les  bouches  des  fleurs  buvaient  le  ciel  vermeil. 

Ou,  sifflant  au  travers  des  herbes  dentelées, 

Le  vent  nocturne  aux  yeux  troubles,  aux  cheveux  bleus, 
Avec  un  pied  géant  courait  dans  les  vallées; 

Et  les  grizzlis  sortaient  de  leurs  rocs  anguleux, 
Cependant  qu’un  parfum  intense  d’épinettes 
Au  plus  creux  des  ravins  affolait  les  rainettes. 
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IV 

Tout  était  grand.  Les  coeurs  battaient  en  liberté. 
La  force  était  la  soeur  de  la  virginité. 

Les  enfants  de  ces  bois,  les  fils  de  la  nature 
A  l’épaule  guerrière,  érigeaient  leur  stature 
Au  milieu  des  buissons  qu’ils  ouvraient  de  la  main. 
Im  terre  au  sein  fécond  chantant  à  pleine  gorge, 
Un  mâle  enthousiasme  enflait  le  coeur  humain; 

Et  tous  les  animaux  dont  la  forêt  regorge 
S’unissaient  à  la  voix  des  hommes  triomphants 
Dan ;  l’ivresse  de  vivre  et  d’être  des  enfants  l 

V 

Telle  était  l’Amérique  indomptée  et  sauvage. 

Or,  au  sud  du  Grand-Lac,  *  où  l’âpre  et  dur  rivage 
Projète  une  presqu’île  en  butte  aux  aquilons, 
Remuait  la  tribu  peau-rouge  des  Aiglons. 

Suivant  l’usage  antique  et  transmis  par  la  bouche, 
Quand  la  lune  amenait  la  fête  du  printemps, 

Les  Aiglons  choisissaient  entre  eux  le  plus  farouche 
Et  le  plus  généreux  des  guerriers  de  vingt  ans, 

Et  le  héros,  debout  dans  le  jour  qui  commence, 
Chantait  l’hymne  au  pays  devant  le  lac  immense. 


♦Lac  Supérieur. 
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VI 

La  tribu  veillait.  L’aube  à  la  blanche  toison 
Marchait  au  bas  du  ciel,  par  delà  l’horizon. 

Et  dépassait  du  front  la  montagne  embrumée. 
Trois  étoiles  tremblaient  encor  dans  la  fumée 
Des  bûches.  Cependant  le  Guerrier -troubadour, 
L’ Aigle-Rouge,  élevé  sur  la  foule,  et  superbe, 
Attendait  que  s’ouvrît  la  paupière  du  jour. 

Et  les  cri-cri  pointus  épars  dans  les  brins  d’herbe 
Poimillaient  la  chanson  gutturale  des  flots, 

Et  les  cailloux  r  aidaient  sous  le  pied  des  mulots , 

VII 


L’Aigle  ternissait  l’onde  avec  sa  forte  haleine 
Et  son  âme  était  lourde  à  force  d’être  pleine. 

Et,  regardant  rêver  l’homme  silencieux, 

Les  nuages  roulaient  dans  l’orbite  des  deux. 

Mais  lui,  ses  pieds  étroits  parmi  les  ronces  croches,. 
Debout  sur  la  falaise  il  contemplait  la  mer. 

Et  le  jeune  soleil  reflété  par  les  roches, 

Nimbant  d’un  cercle  d’or  cette  nuque  de  fer, 
Allongeait  sur  les  flots  l’ombre  de  l’Aigle- Rouge. 
Alors  l’Aigle  cria  vers  l’horizon  qui  bouge : 
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“ Sol  natal  de  ma  race,  amour  de  mes  dieux  1 
Géant  dont  le  poitrail  peut  aspirer  les  cicux, 

O  mon  pays  du  Nord,  que  tes  beautés  sont  bettes  I 
Que  ton  souffle  est  puissant  1  que  tes  fils  sont  rebelles 
A  tout  ce  qui  n’est  pas  vierge  et  libre  comme  eux  / 

O  mon  pays,  colosse  aux  genoux  dans  les  vagues, 
L’Esprit  de  la  tempête  emplit  tes  yeux  brumeux  1 
Mais  l’aurore  qui  court  dans  les  nuages  vagues 
Est  moins  jeune  et  moins  belle,  ô  sol  natal  des  Forts, 
Que  d ardente  jeunesse  éclose  dans  ton  corps  ! 

IX 

“Tu  dépasses  du  front  la  ligne  des  étoiles. 

Les  nuages  du  Nord  assouplissent  leurs  voiles 
Autour  de  ta  virile  et  noble  nudité. 

Ton  oreille,  attentive  en  sa  tranquillité, 

Ecoute  au  bout  du  ciel  le  fracas  des  orages; 

Mais  ton  rêve  est  fertile  et  couve  l’action. 

Ton  coeur  amasse  en  lui  la  richesse  des  âges 
Pour  qu’il  en  sorte  un  jour  la  génération 
Des  Forts,  et  que  les  fils  de  ta  glèbe  féconde 
Marquent  leurs  pas  géants  sur  la  face  du  monde  ! 
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a: 

“Nous  savons  ta  beauté  sauvage,  ô  mon  pays  / 
Nos  vieillards,  le  dos  courbe  et  les  yeux  éblouis, 
Leurs  torses  nus  luisant  à  la  lueur  des  bûches, 
Nous  content  que  jadis,  à  travers  les  embûches 
Des  bois  où  l’ombre  emplit  la  gueule  des  ravins, 

Ils  marchèrent  des  jours  entiers,  pleins  de  merveille 
Et  d’extase,  et  plongés  dans  des  rêves  divins  / 

Et  ces  récits  longtemps  parlent  dans  notre  oreille, 
Et  nous  les  écoutons  pendant  les  nuits  d’hiver 
Comme,  en  un  coquillage  on  écoute  la  mer. 

XI 

“Ils  nous  disent  les  pics  sculptés  par  les  tempêtes, 
Et  les  fleuves  franchis  à  la  nage,  où  leurs  têtes 
Se  mouvaient  dans  la  vague  en  îlots  chevelus ; 

La  caverne  entr’ ouvrant  sa  gorge  aux  ours  velus, 
Et  l’air  tiède  rempli  du  bruit  des  avalanches, 

Et  les  canots  d’écorce  au  joyeux  clapotis, 

Et  la  bise  qui  mord  le  flanc  des  plaines  blanches; 

Ils  disent  l’herbe  haute,  et  les  hiboux  blottis 
Aux  creux  des  arbres,  et  la  rivière  courbée 
Où  chaque  vague  berce  une  étoile  tombée. 
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XII 

“Le  baume  des  sapins  jlotte  dans  ces  récits. 

Quand  nous  les  écoutons  sous  la  nuit  claire,  assis 
Autour  du  bois  qui  craque  et  pleure  et  qui  rougeoie, 
Oh!  comme  nous  sentons  bondir  en  nous  la  joie 
A  penser  que  nos  coeurs  sont  des  enfants  du  Nord! 
Tu  nous  mets  dans  le  sang  ton  ardeur  magnanime, 

O  Pairie,  et  par  toi  nous  rions  de  la  mort  ! 

Ta  main  nous  a  formés,  ton  souffle  nous  anime, 

Et  nos  vierges,  l’amour  et  l’orgueil  plein  les  seins, 
Pour  courir  au  soleil  parent  nos  mocassins  ! 

XIII 

“Nous  portons  dans  nos  bras  tes  vigueurs  agressives. 
Nos  chants  ne  sont  pas  faits  pour  polir  les  gencives i 
Hais  dans  les  noeuds  d’un  frêne  on  a  taillé  nos  coeurs! 
Aux  soirs  victorieux  nous  bondissons  en  choeurs 
Autour  des  feux  pointus,  et,  suivant  la  cadence, 

Les  scalpes  ennemis  sautent  sur  nos  genoux  ! 

Nos  moissons  de  maïs  croissent  en  abondance; 

L’ours  au  front  taciturne  et  l’aigle  ont  peur  de  nous 
Et  les  loups  batailleurs;  et  quand  passent  des  buffles 
Nos  flèches  percent  l’air  et  font  saigner  leurs  mufles! 
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“Or,  fier  et  bondissant  dans  le  ciel  élargt, 

Voici  que  le  matin  heurte  son  front  rougi 
Aux  nuages  fendus  comme  des  blocs  de  pierre. 

Et  voici  que  mon  âme  entr’ouvre  sa  paupière 
Et  regarde  la  vie  avec  un  oeil  d’amour. 

Car  :e  me  sens  le  coeur  gonflé  d’effervescence  ! 

Car  je  t’aime,  ô  Patrie  et  je  t’offre  en  ce  jour 
Le  premier  rêve  éclos  dans  mon  adolescence 
Et  les  premiers  espoirs  et  les  premiers  efforts 
Qui  renflent  ma  poitrine  et  font  chanter  mon  corpus  / 


XV 


“Le  vent  tire  à  deux  mains  ta  chevelure  verte, 

Et  ta  large  narine  et  ta  bouche  entr’ouvmt 
Hument  le  ciel  du  Nord  et  boivent  du  soleil  ! 

Sol  des  aïeux,  sol  de  nos  fils,  libre  et  pareil 

Aux  géants  chevelus  qui  marchent  dans  nos  songes  t 

C’est  toi,  c’est  toi  que  j’aime  avec  un  coeur  égal; 

Et  pour  toi  je  suis  stable  et  n’ai  point  de  mensonges-, 

Et  te  suis  à  jamais  ton  fils,  ô  sol  notai  t 
Prends-moi  puisque  je  t’aime,  et  oonne-moi  ta  force, 
Et  que  ma  volonté  soit  égale  à  mon  torse  ! 
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“Je  t’aime,  car  ton  sein  donne  un  dernier  repos 
Aux  ancêtres  séchés  dans  leurs  linceuls  de  peaux. 
Et  c’est  toi,  sol  natal,  qui  reprendras  mes  restes  l 
Mais  la  vie  impulsive  est  au  bout  de  mes  gestes 
Aujourd’hui  que  mon  âge  est  tout  ensoleillé  l 
Je  veux  oindre  mon  coeur  pour  la  grande  bataille. 
Mon  père,  dont  le  front  est  un  orme  effeuillé, 

A  mis  tremper  le  fer  dans  le  sang  d’une  entaille, 
Et  deptiis  lors  je  porte  avec  un  air  vainqueur 
Un  grand  aigle  de  mer  tatoué  sur  le  coeur  ! 

XVII 

“Ma  vie  adolescente  à  l’aurore  se  mêle. 

Mon  jeune  coeur  se  gonfle  ainsi  qu’une  mamelle 
De  la  fécondité  qui  renfle  l’univers  I 
Oh!  je  voudrais  courir  dans  l’aurore,  à  travers 
Les  plaines,  enjambant  les  bosses  des  collines 
Et  suspendant  ma  bouche  aux  lèvres  du  soleil  ! 

Je  veux  remplir  mes  mains  d’ étoiles  cristallines 
Pour  les  faire  rouler  sur  la  terre  en  éveil, 

Et,  les  pieds  enfouis  dans  l’aurore  flétrit, 
Etreindre  sur  mon  coeur  le  coeur  de  ma  patne  ! 


136 


A  TRAVERS  LES  VENTS 


XVIII 

“Pays  du  Nord,  aux  yeux  d’orage,  au  coeur  puissant. 

Où  le  castor  abat  les  érables  en  sang  I 

Toi  dont  les  monts  Rocheux  empalent  les  nuées  I 

Terre,  aux  vierges  jorêts  sans  fin  continuées 

De  l’océan  de  l’est  à  la  mer  du  couchant, 

Qui  regardes  le  ciel  avec  ta  face  neuve  ! 

Montagnes  dont  les  pins  gravissent  le  penchant  ! 

Où  l’orignal  bossu  nage  à  travers  le  fleuve, 

Corne  oblique,  et  soufflant  d’un  naseau  dilaté  t 
Sol  de  l’enthousiasme  et  de  la  liberté  ! 


XIX 


“Tu  grandiras  encor  par  delà  ta  stature, 

O  mou  pays  du  I\ord,  et  la  vierge  nature 
Reposera  son  front  sur  ton  sein  fraternel  ! 

Toi  que  l’Esprit  premier  des  choses,  V Eternel 
Plein  d’éclairs,  haletant  sur  sa  couche  ithérée, 
Enfanta  dans  un  râle  immense  I  O  sol  natal, 

Ta  gloire  faillira  jusqu’au  ciel  empyrée, 

Quand  tes  fils  jetteront  leur  tomahawk  fatal 
Et,  foulant  au  talon  les  passions  voraces, 
Oublieront  à  jamais  la  querelle  de*  races  ! 


LE  CHANT  DE  L’AIGLE-ROUGE 


137 


u Car  ces  conflits  mesquins,  ces  troubles  désastreux 
Qui  retardent  tes  fils  ne  sont  pas  faits  pour  eux; 

Pour  eux,  les  bras  virils,  les  têtes  orgueilleuses 
Dont  la  gloire  est  d’atteindre  aux  cimes  rocailleuses 
Et  d’être  face  à  face  avec  l’aube  aux  yeux  gris  I 
Eux  qui  n’ont  dans  le  coeur  que  la  saine  démence 
De  la  nature  en  fête  !  eux  qui  se  sont  nourris, 

O  ma  terre,  à  ton  sein  alourdi  de  romance, 

Et  qui  sentent  parfois  comme  un  désir  obscur 
Et  sauvage  d’ouvrir  des  ailes  vers  l’azur  I 

XXI 

“ Fais  donc,  ô  mon  Pays,  que  ces  coeurs-là  s’unissent  l 
Ta  jeunesse,  fais  donc  qu’ils  te  la  rajeunissent  ! 

Fais  donc  qu’un  idéal  ou  qu’un  orgueil  fervent 
Leur  chauffe  l’âme  à  tous  et  les  pousse  en  avant! 
Fais  qu’il  vienne  ce  jour  entre  les  jours  splendide, 

Ce  jour  où  tes  enfants  que  la  pluie  a'  eugla, 
Enterrant  à  jamais  la  hache  fratricide, 

Regarderont  monter  devant  eux,  par  delà 
La  montagne  en  grossesse  et  les  champs  de  semence, 
Le  soleil  de  l’Amour  ouvrant  son  aile  immense  !” 
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XXII 

Tel  il  parla.  Puis  droit,  pâle  et  silencieux, 

Il  reposa  son  coeur  dans  la  douceur  des  deux. 

Et  Vécho,  messagère  aux  chevilles  menues 

Qui  court  d’un  pas  léger  dans  les  couloirs  des  nues, 

Sortit  hors  de  sa  bouche  et  survola  les  eaux. 

Et  les  tribus  d’indiens  que  le  sommeil  assiège 
Entendirent  l’appel  du  Prince-des-Oiseaux. 

Et  les  nuages  blancs,  tels  des  boules  de  neige, 
Roulaient  d’un  bord  du  ciel  immense  à  l’autre  bord. 
Et  le  soleil  pendait  sur  les  terres  du  Nord. 

Lac  Supérieur,  août  1924, 
chez  l’abbé  J.  A.  Paquet. 
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